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  1. Visite à Mad House


  Le procureur s’était senti obligé de me raconter pourquoi il m’avait contactée.


  — Le chef des pompiers m’a fait son rapport mardi et me l’a transmis dans la foulée. Vous me connaissez, Elena, je suis plutôt flegmatique, mais pas cette fois. Cette affaire me met mal à l’aise.


  — Qu’est-ce qui vous dérange, Jack ?


  — Presque toute la famille a péri dans cet incendie : la mère, le père, l’un des gosses et deux autres adultes. De toute la fratrie, il ne reste que deux fillettes âgées de sept et dix ans. Le plus sordide, c’est que la plus grande des deux gamines prétend que c’est elle qui a mis le feu.


  — Par accident ? demandai-je.


  — Non. Elle a avoué aux policiers qu’elle avait incendié sa maison, délibérément.


  Jack prit une longue inspiration puis il se frotta le front avec nervosité.


  — Cette affaire me donne la nausée. J’ai l’impression de replonger dans le dossier Told, quand j’étais encore enquêteur. Vous vous souvenez ?


  — Comment l’oublier ? fis-je alors que mon esprit repartait seize ans en arrière.


   


  Nick Told, un adolescent qui avait assassiné toute sa famille à coups de fusil parce que des voix le lui avaient ordonné. C’était notre première affaire en commun et elle avait scellé notre respect mutuel.


  Quelques années plus tard, Jack était devenu procureur et moi, j’étais parmi les experts reconnus dans les affaires criminelles impliquant des enfants. J’avais participé à de nombreuses enquêtes en qualité de pédopsychiatre depuis le cas Told et, sans jamais l’oublier, j’avais veillé à laisser de côté le souvenir de mes émotions durant ce délicat dossier.


  Jack savait que j’étais régulièrement sollicitée par les agences gouvernementales dans le profilage de victimes, ou de meurtriers âgés de moins de vingt ans. Il avait décroché son téléphone espérant me convaincre d’intervenir avec lui sur ce nouveau cas, et il avait réussi.


   


  Je vérifiai une nouvelle fois mes notes. Pendant que la sécurité jetait négligemment mes affaires personnelles dans une boîte, je parcourus le dossier remis par le procureur la veille.


  Je remarquai le regard, qui se voulait discret, du vigile détaillant ma silhouette, comme à chaque fois que je devais me rendre dans cette aile sécurisée.


  Bien que familière de cet hôpital, je ne l’aimais pas. Malgré les peintures acidulées sur les murs intérieurs et le mobilier ludique, le bâtiment résonnait d’une austérité séculaire. Édifice construit au 19e siècle sous l’impulsion du maire de l’époque, il conservait en son sein les morceaux de vie des malheureux jetés ici sans espoir de guérison.


  Ces pauvres malades, rebus cachés d’une société qui préférait que les esprits dérangés restent loin des bonnes gens.


   


  Habité par le souvenir de ces âmes délaissées, tout le monde continuait d’appeler l’endroit Mad House.


  Il était désormais destiné aux patients les plus jeunes et, bien que rénové à de nombreuses reprises, il conservait un style ascétique. Il me paraissait évident que tous les designers de la terre ne suffiraient pas à rendre ce lieu accueillant. Rien ne pouvait l’être dès lors que l’on habillait les fenêtres de grilles, fussent-elles rose bonbon !


   


  Je traversai les salles communes dans lesquelles des gamins jouaient, chantaient, dessinaient ou, assommés par divers médicaments, restaient là sans bouger, les yeux perdus dans un pays imaginaire.


   


  Quand la porte de la pièce des consultations s’ouvrit, je marquai une pause.


  Sagement installée à une table, une jeune fille de dix ans semblait m’attendre. Elle se tenait droite, les mains jointes devant elle, un sourire froid, le tout lui donnant l’allure d’un modèle tel que fut celui de la Joconde.


  Une fillette avec un visage ravissant, bien dessiné et déjà débarrassé des allures de poupon des jeunes enfants.


  Ses cheveux, d’un blond brillant, étaient élégamment ramassés dans une tresse dont je devinai qu’elle avait été réalisée avec soin.


  Sa tunique beige, pourtant coupée de manière grossière, n’altérait pas l’élégance de la fillette, probablement grâce à un port de tête altier, digne d’une danseuse étoile.


   


  Cette enfant reflétait la grâce et la beauté.


   


  Et cependant, pour une raison inexplicable, je me sentis mal à l’aise. L’espace d’un instant, j’eus le sentiment d’être étourdie, comme après avoir relevé la tête trop vite. Je fus secouée par un léger picotement dans la nuque, accompagné d’un bref bourdonnement d’oreilles que je m’efforçai de chasser.


   


  Je déposai ma sacoche au sol, en sortis un petit enregistreur ainsi qu’un bloc que j’installai près du dossier de l’affaire. Avant de m’asseoir, je tendis la main vers la demoiselle.


  — Je suis le docteur Elena Mills. Et si je ne me suis pas trompée de salle, tu dois être Mina Polson.


  — Enchantée, docteur Mills.


  — Tu es très polie pour une si jeune fille. Veux-tu bien que nous discutions quelques minutes ?


  — Voyons, docteur Mills, je sais bien pourquoi vous êtes là.


  — Pourquoi crois-tu que je suis venue te voir ?


  — Vous êtes ici pour évaluer si je suis folle et potentiellement dangereuse.


  — Le terme folle n’est pas approprié, car d’un point de vue médical, il ne signifie rien. Cependant, pourquoi penses-tu que je doive évaluer ta dangerosité ?


   


  La gamine émit un petit rire, une main devant sa bouche, comme si elle venait d’entendre un gros mot. Elle se racla la gorge, reprit sa position initiale puis, avec la même mine affable, elle répondit :


  — Probablement parce que j’ai tué toute ma famille.


   


  2. L’ange Mina


  En rentrant chez moi, je fus accueillie par Golum, mon gros fainéant de chat. Je lui donnai quelques croquettes, me débarrassai de mes talons et de mon tailleur, avant de me servir un grand verre de vin blanc. Malgré mon petit rituel, je ne parvins pas à me détendre tout à fait. Confortablement installée au milieu de mon loft, les paroles de la jeune Mina débordèrent et envahirent mon sanctuaire.


   


  C’est ainsi que j’aimais nommer mon loft, car je le voulais similaire à un havre de paix que rien ne pouvait atteindre.


  Un appartement que j’avais choisi et décoré avec soin. Chaque pièce, chaque meuble, chaque coussin avait été étudié avant de trouver sa place. Il reflétait parfaitement ma personnalité puisqu’il était sobre, calme et ordonné.


   


  Finalement convaincue qu’il me serait impossible de penser à autre chose, je repris le dossier et ouvris mon carnet de notes.


   


  Ce n’était pas une histoire banale.


  La maison de Mina avait brûlé, terrassant ses parents, un oncle et une tante, ainsi que son grand-frère. Elle avait survécu tout comme sa petite sœur, Margareth. Quand les enquêteurs leur avaient posé la question de savoir ce qui était arrivé, Mina avait simplement répondu qu’elle avait mis le feu pour sauver sa sœur.


  Margareth, que je devais voir le lendemain, avait été placée dans une famille d’accueil en attendant de statuer sur le sort de son aînée. Je ne cessais de repenser à ce que Mina m’avait dit. Je lançai mon enregistreur et entendis ma propre voix interroger l’enfant.


  — Tu es triste que tes parents soient morts ?


  — Un petit peu, oui. C’est surtout pour Donavan que j’ai de la peine.


  — Donavan, c’était ton grand frère, c’est ça ?


  — Oui, il allait avoir seize ans.


  — Et si ça te rend triste, pourquoi l’as-tu fait ?


  — Parce que je n’avais pas le choix. Comme je l’ai dit aux policiers, mes parents, mon oncle, ma tante et même Donavan, ils voulaient tuer Margareth.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’elle est différente.


  — Différente ? Comment ?


  — Docteur Mills, allez la voir. Ensuite, vous saurez.


  — Tu ne veux pas me dire ?


  — Non.


  — Mina, est-ce que vos parents vous frappaient ?


  — Parfois. De plus en plus souvent ces derniers temps.


  — Pourquoi ?


  — Ma maman, elle giflait Margareth et je voulais la défendre, alors, elle me tapait.


  — Margareth est très jeune, je me demande pourquoi ta maman la giflait ?


  — Comme tous les parents, quand elle était en colère.


  — Et qu’est-ce qui mettait ta maman en colère ?


  — Que Margareth soit différente.


   


  Je coupai le dictaphone et avalai les dernières gorgées de vin.


   


  L’attitude de cette enfant était étonnante car Mina s’était comportée comme une adulte à un premier rendez-vous. Elle m’avait donné l’impression de tout contrôler, ses mots, ainsi que ses gestes. Lorsque je complétais mes notes, elle m’observait en prenant soin de ne pas être insistante. Sa posture, le timbre de sa voix, tout était maîtrisé.


  Une attitude que j’avais souvent vue chez des patients ou des condamnés plus âgés mais jamais chez de très jeunes enfants ; le souci de l’apparence ne venant qu’à l’adolescence, et ce, même si ce soin de gestion de l’image varie selon le profil des individus ainsi que le contexte. Toutefois, les premiers rendez-vous apportent souvent de nombreuses informations pour qui sait lire entre les lignes. Qu’il s’agisse d’un rencard ou d’un entretien, les personnes ne sont jamais sincères. Souvent parce qu’elles veulent masquer les défauts ou les faiblesses, parce qu’on leur a répété que la première impression est toujours la bonne, ils s’acharnent à penser que cette image restera gravée.


  À cause ou grâce à mon métier, j’avais pour habitude de ne retenir que l’intention : qu’avait vraiment voulu me montrer cette personne et, par définition, que cherchait-elle à me cacher ?


  Dans le cas de Mina, il n’y avait pour le moment aucune réponse évidente à cette question.


   


  Quelques heures plus tard, alors que je dormais, j’entendis un petit bruit au-dessus de ma tête. Instinctivement, j’ouvris les yeux. Dans la pénombre, je distinguai une forme sur le mur. Un insecte, assez gros, marcha dans ma direction et sauta sur ma tête de lit. Je bondis sur le sol et allumai la lampe de chevet.


  Un cafard, bien grassouillet, agita ses antennes et courut jusqu’à disparaître sous mon oreiller. Dégoûtée, je soulevai tous les coussins et reculai, effrayée.


  Devant moi, des centaines de petites blattes s’éparpillèrent sur mes draps. Je ne pus retenir un cri et me ruai hors de la chambre. Je me frottai énergiquement les bras, les cheveux et les jambes, secouée par des frissons de répulsion.


  Je me précipitai dans ma cuisine, fouillai mes placards et finis par trouver une bombe insecticide, ce qui m’arracha un cri de victoire. Je retournai dans ma chambre et constatai, effarée, que toutes les bestioles avaient disparu.


  Prudemment d’abord, je soulevai à nouveau mes oreillers et mes draps avant de tout envoyer valser dans la pièce. Je cherchai partout, mais je dus me rendre à l’évidence : il n’y avait aucun insecte ici.


  Pas rassurée pour autant, je fus incapable de me recoucher dans mon lit. Je me résolus à investir mon canapé pour le reste de la nuit, bien décidée à appeler les services d’hygiène dès la première heure.


   


  Au petit matin, après une fin de nuit agitée de cauchemars, je rangeai le dossier de la Famille Polson dans ma sacoche, ainsi que mon enregistreur.


  C’est alors que je remarquai un papier découpé depuis mon bloc qui gisait sur le sol. Je le ramassai, le dépliai et découvris une note manuscrite : J’ai trouvé quelque chose pour Margareth.


   


  Je fus d’autant plus troublée que je ne me souvenais pas avoir écrit cette note et que ce n’était pas mon écriture. Je me demandai si Mina avait pu l’écrire pendant que j’étais sortie prendre de l’eau.


   


  Il me fallait trouver un moyen de le vérifier.


   


  3. Le démon Margareth


  Je connaissais bien le quartier et surtout cette maison car j’y avais déjà rencontré d’autres jeunes victimes placées ici pour leur sécurité.


   


  Chaque fois que j’y revenais, je trouvais l’endroit irréel. Parsemé de maisons colorées, de jardins entretenus et de boîtes aux lettres originales, ce petit coin de banlieue ressemblait à un décor de série télévisée.


   


  Je fus conduite jusqu’à la chambre dont la gamine ne sortait pas depuis son arrivée ici.


  Le couple Stavinsky, habitué aux enfants ayant vécu des traumatismes, expliqua que Margareth mangeait peu et ne parlait à personne. En outre, il leur avait semblé l’entendre discuter la nuit, mais chaque fois qu’ils avaient tenté de vérifier, ils l’avaient trouvée allongée dans son lit, apparemment endormie.


  — Lui avez-vous dit que je venais la voir ?


  — Oui, nous l’avons prévenue hier après-midi. Il ne fallait pas ? s’inquiéta la femme.


  — Non, aucun problème. Je désirais juste vérifier si elle savait qu’elle allait avoir de la visite.


   


  Ils me laissèrent entrer seule, car c’était l’une de mes exigences afin que l’enfant ne puisse pas imaginer de complicité entre moi et les Stavinsky. Un premier pas vers une confiance réciproque indispensable dans ce type de procédure. Ceci permettait également, dans le cas d’affaires judiciaires, de garantir que les éléments recueillis étaient fiables et non altérés par la présence de tiers.


   


  Je frappai doucement puis entrai.


   


  Quand j’ouvris la porte, l’enfant était assise par terre, entourée de chapeaux. La toute première impression que je ne pus réprimer fut de penser que Margareth était laide !


  Je n’en revins pas de voir comme le physique de cette petite fille de sept ans tranchait avec la grâce et la beauté de sa sœur.


  Je me détournai rapidement de l’aspect de Margareth pour me concentrer sur la chambre. J’avais toujours admiré les efforts des Stavinsky qui modifiaient chaque fois cette pièce pour l’adapter à l’âge, au sexe et au profil de leurs pensionnaires. Cette fois, ils avaient opté pour des tons clairs et un mobilier à base de bois. L’ensemble était harmonieux, mêlé de pin naturel ou teinté blanc.


  Le sol était recouvert d’un large tapis qui avait l’aspect du sable d’une plage caribéenne.


  Les essences de bois avaient empli la pièce de senteurs communes à un chalet de montagne. L’ensemble était doux et apaisant. Idéal pour ma patiente du jour.


  — Bonjour, Margareth, je m’appelle Elena Mills. Je suis psychiatre et je travaille avec les enfants qui ont vécu des événements inhabituels. Veux-tu discuter avec moi de ce qui s’est passé dans ta maison ?


   


  La gamine me regarda sans répondre et sans faire montre de la moindre expression.


  — Je vais m’asseoir avec toi, si tu es d’accord.


  Je m’installai sur le tapis à côté de l’enfant, sortis mon carnet de notes et enclenchai mon enregistreur.


  — Margareth, je suis ici pour m’assurer que tu vas bien. Veux-tu me dire comment tu te sens ?


   


  Pendant que je tentais de capter l’attention de la fillette, j’essayais de comprendre pourquoi je l’avais instinctivement trouvée si disgracieuse.


   


  Son visage. Tout venait de là.


  Un nez bien trop gros, des petits yeux très proches, une bouche si fine que les lèvres se devinaient plus qu’elles ne se voyaient, des sourcils fournis qui formaient une bande continue. Sa chevelure filasse d’un blond terne n’arrangeait rien à l’ensemble.


  Margareth choisit un couvre-chef et me le tendit.


  — Prends-le ! Il est trop grand pour moi.


  — En as-tu un à ta taille ? demandai-je en posant celui proposé sur ma tête.


  — Oui, mais je ne l’aime pas.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il est moche !


   


  Margareth se renfrogna. Je décidai de changer de tactique. Je sortis le papier de ma poche, celui découvert chez moi, et le tendis à la petite.


  — Sais-tu d’où vient ce message ?


  — Non.


  — Je l’ai ramassé chez moi ce matin. Est-ce que tu reconnais l’écriture ?


   


  Après avoir observé la note, Margareth se mit à rire. Un petit rire ponctué de grognements répugnants qui évoquaient les sons produits par un porcelet affolé.


  — Qu’est-ce qui t’amuse ?


  — Toi. Il n’y a rien d’écrit. Tu es bête !


  — Comment ça, il n’y a rien ? sursautai-je.


   


  Je vérifiai. Le papier s’avéra être vierge de toute inscription. Je fouillai mes poches, mais n’en trouvai pas d’autres.


  — J’ai dû me tromper… Oublions ça. Raconte-moi plutôt ce que tu apprécies faire.


  — J’aime être avec ma sœur. J’aime jouer avec ma sœur. Mais je ne sais pas quand je la reverrai. Tu le sais, toi ?


  — Non, c’est pour le moment impossible à savoir. Margareth, on t’a expliqué où Mina avait été emmenée ?


  — Dans un hôpital, je crois. C’est ce qu’ils m’ont dit.


  — Qui ça ?


  — Les gens. Ceux qui habitent ici.


  — Ils sont gentils avec toi ?


  — Bof !


  — Ils te donnent à manger ? Ils te parlent ?


  — Oui, mais ils me trouvent moche !


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Parce qu’ils ne me regardent pas. Personne ne me regarde ! dit-elle en haussant les épaules. Sauf toi ! Toi, tu me regardes !


  — Oui, et je vois une petite fille à qui il est arrivé des choses terribles. Veux-tu m’en parler ?


  — De ce qu’il s’est passé chez moi ?


   


  La gamine fit une grimace, ce qui étira ses lèvres fines et révéla des dents difformes. Elle prit une longue inspiration. Sa réponse fut précédée d’un soupir, comme si elle répétait son histoire pour la centième fois.


  — Mina a mis le feu. Ensuite, elle m’a emmenée dehors et elle a bloqué les portes. Nous nous sommes cachées dans le fond du jardin et nous avons regardé la maison brûler.


  — Pourquoi Mina a-t-elle mis le feu ?


  — Je ne sais pas, elle ne m’a rien dit.


  — À moi, elle m’a raconté que c’était pour te protéger. De qui voulait-elle te protéger, Margareth ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu ne lui as pas posé la question ? Tu ne t’es pas inquiétée pour tes parents, ton frère et les autres membres de ta famille ?


  — Je ne m’en souviens pas.


   


  Margareth me tendit un nouveau chapeau que j’acceptai avec une certaine docilité. Je réajustai le nouvel accessoire, consciente que c’était un moyen pour elle d’éluder les détails de l’incendie. C’était frustrant de constater qu’elle essayait de me cacher des choses car cela me poussait à me poser des questions sur son rôle dans la tragédie. Ou était-ce qu’elle protégeait quelqu’un d’autre ? Je devais en avoir le cœur net.


  — Margareth, est-ce que tu aimais ta famille ?


  — Un peu.


  — Pourquoi seulement un peu ?


  — Parce qu’ils avaient peur de moi.


  — Pour quelles raisons ?


  — Parce que je suis différente.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je suis moche. Je ne sais pas comment faire pour que les gens m’aiment. Il n’y a que Mina qui m’aime.


  — Que Mina ? Pourquoi dis-tu ça ?


  — Mes parents ne m’aimaient pas. Ils me voulaient du mal.


  — Comment as-tu su qu’ils voulaient te faire du mal ?


  — Quand ils le disaient à Mina, elle me défendait et se disputait avec eux. Parce que je ne sais pas ce que je dois faire pour qu’ils m’aiment. Parce que je suis moche.


  — Tu n’as rien à faire pour être aimée, Margareth. Pourquoi répètes-tu que tu es laide ? 


  — Ce n’est pas moi qui le dis. Alors, je montre aux autres ce qui est encore plus moche que moi. Je le fais tout le temps, sauf quand ils ont un chapeau sur la tête !


  — Qui te dit que tu es laide ?


  — Ça s’appelle le jeu du chapeau ! Tu as un chapeau, tu vois ce qui est beau. Tu l’enlèves, tout devient laid. C’est un jeu que Mina a inventé pour que je sois belle, comme elle.


  — J’aimerais bien que tu me répondes, Margareth. Qui te dit que tu es laide ?


  — Je n’ai pas envie.


  — Alors, dis-moi comment tu montres aux autres ce qui est moche ?


  — Pas maintenant !


   


  La gamine se releva d’un coup et retira le chapeau de ma tête. Puis, Margareth se pencha vers moi pour chuchoter à mon oreille.


  — Le cafard, c’est laid. C’est pour ça que les gens en ont peur.


   


  Aussitôt après, elle s’allongea sur son lit et ne daigna plus me répondre ni même me regarder.


  Lorsque je quittai la maison, j’étais toujours autant stupéfaite. Jamais, au cours de ma carrière, je n’avais eu affaire à une enfant aussi déstabilisante. Il émanait quelque chose de cette fillette, un mélange de tristesse et de malaisance.


  Serait-ce l’effet conjugué de sa laideur et de ses propos incohérents ? Je doutai soudain que mon jugement n’eût été faussé par l’aspect physique de Margareth.


   


  4. En apparences


  Durant plusieurs semaines, je recoupai les informations recueillies sur la famille et particulièrement sur les fillettes. Témoignages des voisins, des enseignants, des camarades et des amis des parents.


   


  Ce qui ressortit de ces enquêtes de proximité était que l’aînée, Mina, avait toujours protégé sa petite sœur et jouissait d’une solide popularité. Le portrait d’une gamine charmante, polie et intelligente. Tout l’inverse de ce que j’avais collecté à propos de la plus jeune ; Margareth était réputée stupide, colérique et cruelle.


  En outre, plusieurs témoignages faisaient cas de comportements sadiques avec des animaux puisque Margareth avait été vue, à plusieurs reprises, se débarrassant de cadavres divers : des oiseaux, souris, rats, et même, un chat.


  Tiraillée entre cette masse de témoignages à charge et ce que j’avais moi-même constaté, je dressai un premier bilan qui me parut improbable. Selon le modèle de mon logiciel de profilage, Margareth était au mieux, d’une personnalité borderline et au pire, sociopathe. Sans référence sur un sujet si jeune et de sexe féminin, je conclus que je devais affiner ce diagnostic sans passer par le programme des forces fédérales. C’était d’ailleurs souvent le cas dans ma spécialité puisque les bases de données étaient essentiellement enrichies à l’aide de caractéristiques sur des sujets adultes.


  Je listai les points à élucider durant mes entretiens avec les fillettes dont un, qui me semblait d’importance : est-ce que Margareth avait de l’emprise sur Mina ?


  Durant cette même période, je revis Mina à trois reprises avant de rédiger mon rapport préliminaire pour le procureur. Si tout accusait la jeune fille, rien dans son attitude ne donnait d’explication médicale ou rationnelle à ses actes.


  Qui plus est, Mina était systématiquement dans le contrôle. Était-ce par peur des conséquences de se laisser aller, ou un vrai trait de personnalité ?


  Il n’en demeurait pas moins que Mina veillait à toujours garder la même posture, réfléchissait avant de répondre et soignait son apparence avec précision.


  Quand je tentai de stimuler le centre de ses émotions, Mina se réfugiait derrière des soupirs, rires ou mimiques qui se voulaient charmants. 


  Dans ce contexte, il m’était impossible de tirer des conclusions pour statuer sur le devenir de la jeune Mina Polson.


  Je préconisai donc des investigations complémentaires et, le cas échéant, une confrontation avec la petite sœur. Ma seule certitude était que la plus jeune des deux sœurs n’avait pas été si passive durant l’incendie. Et tout me laissait penser que connaître la vérité ne serait pas une mince affaire.


  Signe qu’il me faisait confiance, le procureur m’accorda un délai supplémentaire ainsi que l’accès aux comptes des réseaux sociaux de la fratrie. Je parcourus les photographies avec beaucoup d’intérêt.


  Que ce soit en vacances ou à la maison, je remarquai que tous les membres de la famille portaient des casquettes, bobs, foulards ou chapeaux. Autre fait, sur les clichés de groupe, Margareth et Mina se tenaient toujours légèrement à part, collées l’une à l’autre.


  J’en sélectionnai quelques-unes et les imprimai avant de les glisser dans mon dossier.


  Cet après-midi, je retournais voir Mina.


  Au moment de partir de mon bureau, je reçus un appel de l’inspecteur de l’hygiène qui m’avertissait que les pulvérisations étaient terminées et que je pouvais revenir à mon appartement à partir du lendemain. Depuis ma voiture, je téléphonai à mon ex-copine, Jenny, qui avait récupéré provisoirement le chat, pour l’informer que je passerai le reprendre le jour suivant.


  — Tu as qu’à venir en fin de journée. Je te ferai un vrai dîner.


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


  — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas de la drague, juste une bouffe entre copines !


  — OK. J’apporte le vin.


   


  Je fis signe au gardien du parking privé de Mad House et il leva la barrière sans me contraindre à m’arrêter. Je le saluai en passant d’un signe de la main puis vins me garer sur les places réservées aux consultants.


  À nouveau, je trouvai Mina dignement installée à la table. Je posai mon dictaphone et ouvris le dossier pour en sortir les clichés choisis. Je les disposai devant Mina et observai ses réactions.


  La gamine saisit les photographies les unes après les autres et les examina sans sourciller. Une fois la revue terminée, elle reprit sa position initiale.


  — Je n’ai pas su lesquelles choisir. Il y a beaucoup de photos. J’ai pensé que celles-ci te feraient plaisir.


  — Je ne sais pas, docteur Mills. Je trouve ça cruel de votre part.


  — Pourquoi cruel ?


  — M’exposer ainsi des images de mes proches lors de moments heureux de leur vie sachant qu’ils sont morts à cause de moi, c’est méchant !


  — Je n’ai pas fait ça pour te torturer, Mina. J’ai choisi ces trois clichés car ce sont les seuls sur lesquels tu souris. Trois photographies, sur plus de quatre cents. 


  — Je ne suis pas de nature souriante.


  — En es-tu certaine ? Pourtant, tu ne cesses de sourire durant nos séances… ce qui est d’ailleurs très agréable.


   


  Mina se crispa quelques secondes et je remarquai que les jointures de ses mains blanchirent avant que les doigts ne se relâchent.


  — Ce que je voulais dire, c’est que je n’aime pas sourire devant un objectif.


  — Vraiment ? N’est-ce pas plutôt parce que ta petite sœur est absente de ces trois photos ?


   


  La gamine reconsulta rapidement les souvenirs devant elle comme pour vérifier ce que je venais de lui dire.


  — Pourquoi ta sœur n’est pas avec vous ? D’après les dates, les années sont différentes, mais le jour est toujours le même : le 6 juin. C’est celui de ton anniversaire, non ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu ignores si tu es née le 6 juin ?


  — NON !


   


  Pour la première fois depuis que les entretiens avaient commencé, Mina venait de perdre son sang-froid. Elle cacha le tremblement de ses mains en les glissant sous la table puis elle se pencha vers moi.


  — Ne faites pas ça. Ne me mettez pas en colère, s’il vous plaît, docteur Mills.


  — De quoi as-tu peur, Mina ?


  — Ne faites pas ça, c’est dangereux.


  — Pour qui est-ce dangereux, Mina ?


   


  Plutôt que de me répondre, la petite se recula et prit une longue inspiration avant de reposer ses mains devant elle. Le silence s’installa durant quelques minutes. J’annotai mon carnet, ostensiblement positionné au milieu de la table, afin de voir si Mina chercherait à lire ce que j’écrivais. Mais cette dernière n’y jeta même pas un rapide coup d’œil. Cette attitude fournit le renseignement que j’étais venue chercher : Mina était dans le contrôle extrême, ce qui supposait un désir de manipulation.


  Au bout d’un moment, je rangeai le stylo et mis mon sac sur mes genoux. J’en sortis différents couvre-chefs et les disposai entre nous. Je remarquai un bref tressaillement dans les yeux de Mina.


  — J’ai cru comprendre que toute la famille aimait les chapeaux. Je me suis dit que ça te ferait plaisir.


   


  Je vis la gamine étudier chaque accessoire avec le plus grand soin. Elle finit par opter pour un bob bleu-pastel qu’elle plaça délicatement sur sa tête.


  — Il te va très bien.


  — Pensez-vous que je pourrais le garder ?


  — C’est arrangé. Tu peux tous les conserver, comme ça, tu pourras en changer souvent.


  — Merci, docteur Mills.


  — Je suis ravie qu’ils te plaisent.


  — Oh ! Ils ne sont pas très neufs, mais seront très utiles, dit-elle juste avant de secouer la tête négativement. Désolée, ce n’est pas poli de critiquer comme ça, excusez-moi.


  — Pas d’inquiétude, je ne suis pas experte en chapeaux. Pourquoi veux-tu les mettre si tu ne les aimes pas ?


  — Pour que tout reste beau.


  — Comment ça ? Je ne comprends pas.


   


  Mina se leva, me salua puis frappa à la porte pour être reconduite dans sa chambre. Avant de sortir, elle se retourna et ajouta :


  — Vous aussi, docteur Mills, vous devriez en porter un.


  — Pour quelle raison ?


  — Quand on fait le jeu du chapeau, elle ne peut plus entrer dans notre tête.


  — Qui ?


  — Margareth.


   


  5. Un coup de cafard


  Dans ma chambre d’hôtel, je réécoutai mon entretien du jour. En parallèle, je fis des recherches sur le jeu du chapeau, mais ne découvris rien d’exploitable. Quelques informations sur un jeu de cour de récréation et un autre vendu dans des boutiques de loisirs éducatifs. En tout cas, rien qui puisse avoir un lien avec l’affaire. J’eus des difficultés à trouver le sommeil, agitée de sentiments contradictoires concernant la présumée meurtrière : Mina.


  Une personnalité qui se dessinait peu à peu comme une manipulatrice, probablement encline à une forme de narcissisme, et pourtant qui semblait vivre dans la peur de quelque chose. Se pourrait-il que l’objet de ses craintes soit sa petite sœur ?


  La question serait alors : Mina avait-elle peur pour Margareth ou de Margareth ?


  Elle avait évoqué la possibilité que sa petite sœur entre dans sa tête. De quoi pouvait-elle parler ? De télépathie ? Cela me paraissait improbable.


  Je tournai et retournai les hypothèses durant des heures sans trouver de réponse satisfaisante.


   


  Rien n’était logique dans cette histoire. Mina était intelligente, jolie, polie et appréciée de tous. D’après les clichés, elle savourait les moments en famille, surtout en l’absence de sa sœur. Comment avait-elle pu passer de fillette aimante à incendiaire ? 


  Dans un demi-sommeil, je sentis un bruissement d’air tout près de ma tête. J’ouvris les yeux et me redressai dans mon lit. Le bruit continuait, comme un insecte voletant, se cognant sur les murs. J’allumai et découvris avec horreur un énorme cafard qui zigzaguait dans les airs. Je courus en baissant la tête jusque dans la salle de bain et fermai violemment la porte. Une fois à l’abri, je rigolai de moi-même car enfin, je n’allais pas rester indéfiniment calfeutrée ici. J’attrapai un drap de bain que j’enroulai sur lui-même pour m’en faire une arme anti-cafard.


  Je tentai de me motiver quand, soudain, je perçus des voix en provenance de ma chambre. Je me ruai dans la pièce, la serviette tournoyant au-dessus de ma tête.


  Plus de cafards, mais mon dictaphone était allumé. Je compris que ce que j’entendais, c’était l’enregistrement de mon premier et unique entretien avec Margareth.


  J’appuyai sur STOP, mais les sons continuèrent. Je tendis l’oreille et reconnus la voix de Margareth. Elle répétait quelque chose. J’augmentai le volume.


  — Viens me voir, Elena, nous devons parler.


   


  Et mon enregistreur se coupa.


   


   


  6. Le jeu du chapeau


  Margareth tourna vers moi son visage auréolé d’un rictus hideux. Ma réponse fut un sourire forcé qui dut lui paraître au moins aussi affreux. Je vins m’installer près d’elle.


  Avec méthode, je sortis mon bloc-notes et enclenchai mon dictaphone sans avoir prononcé un mot. Pendant ce temps, et avec le même soin, Margareth parcourait les chapeaux pour m’en choisir un. Elle se décida pour un béret gris qu’elle me tendit.


  — Bonjour, Margareth, comment te sens-tu aujourd’hui ?


  — Il faut mettre le chapeau !


  — Je n’en ai pas envie.


  — Si tu veux que je te parle, Elena, tu dois le porter ! insista la gamine, dont le sourire avait totalement disparu.


  — Pourquoi ?


  — Sinon, elle va nous entendre !


  — Qui ?


  — Mina, idiote ! cria-t-elle, ce qui me fit sursauter.


   


  Pendant une minute, j’eus envie de hausser le ton, lassée de ce petit jeu auquel se livraient les deux gamines, mais j’étais surtout agacée par la provocation de Margareth. J’attendis quelques secondes ; je devais me défaire de cette irritation. Finalement, je posai le béret sur ma tête.


  — À présent, pouvons-nous parler ?


   


  Margareth reprit son air qui se voulait affable mais qui demeurait d’une laideur désespérante.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Je veux savoir qui a mis le feu à votre maison…


  — Mais…


  — Et avant que tu ne répondes, je tiens à ce que tu saches que je ne crois pas à la version que vous avez servie à la police et aux pompiers. On arrête de jouer, je veux la vérité !


  — C’est Mina qui a mis le feu, c’est la vérité !


  — Et toi, tu l’as laissée faire ?


  — Moi, je dormais. Mina est venue me chercher dans mon lit et m’a emmenée dans le jardin.


  — Et, tu l’as suivie, sans demander ce qu’il se passait ?


  — On change de chapeau ! répondit Margareth en se levant d’un bond.


  — Non, Margareth ! Maintenant, tu arrêtes ton petit jeu ! Tu reviens t’asseoir et tu réponds à mes questions.


   


  Margareth, qui venait de se saisir d’un nouveau chapeau, stoppa son geste. Ses pupilles se dilatèrent et elle se jeta sur moi pour me retirer le béret d’un geste violent. Elle y mit tellement de force qu’elle m’arracha quelques cheveux en même temps. Puis elle lança le chapeau avant de pousser un cri de rage, comme l’aurait fait un animal acculé.


  Je me remis debout, ramassai mes affaires et vins les déposer sur la table, près de la fenêtre. Je tirai la chaise et m’y installai puis, je dégageai un autre siège et invitai la gamine à s’y asseoir.


  Fut-ce parce qu’elle s’attendait à une réaction violente plutôt qu’à cela ? Margareth se calma aussitôt ; je sautai sur l’occasion de renouer le dialogue.


  — C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû te traiter comme un bébé en me calant par terre. Tu es déjà grande, alors installons-nous comme de grandes personnes pour parler. Qu’en penses-tu ?


  — On change de chapeau.


  — Je ne veux plus de chapeau.


  — Alors, je ne parle plus avec toi !


  — Margareth, regarde-moi : je n’ai pas peur de toi, ni de ce que tu es, ni de ce que tu veux me dire. Tu sais pourquoi ? Parce que je vois une fille intelligente, seule et effrayée. Une fille qui a des choses à dire, un point de vue à défendre. Une fille qui n’a pas souvent eu l’occasion d’exprimer ce qu’elle pensait. Moi, cette fille, je veux l’entendre. Alors, s’il te plaît, viens me parler, comme une grande.


   


  Margareth attrapa un chapeau melon écorné et rejoignit la chaise libre. Elle déposa le couvre-chef sur la table, et le poussa doucement vers moi.


  — D’accord ! dit-elle, à nouveau souriante.


  — Pourquoi as-tu suivi Mina cette nuit-là ?


  — Parce qu’elle me l’a demandé.


  — Elle t’a dit qu’elle avait mis le feu à la maison ?


  — Oui.


  — Et que ta famille était encore dedans ?


  — Oui.


  — Tu l’as vue bloquer les portes ?


  — Oui, elle m’a même demandé de l’aider.


  — Sais-tu pourquoi elle a fait ça ?


  — Oui. Elle a entendu mes parents, mon tonton, ma tata et mon frère parler. Ils disaient qu’ils allaient m’emmener loin, dans une forêt pour m’abandonner.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’ils avaient honte de moi. Parce qu’ils trouvaient que j’étais trop laide et trop méchante.


  — Ils avaient une raison de penser que tu étais méchante ?


  — À cause des choses que je leur montre.


  — Quelles choses ? De quoi tu parles ?


  — Quand on ne porte pas de chapeau, le monde est laid. Je sais mettre des images qui font peur dans la tête. Et des bruits aussi, quand les gens n’ont pas de chapeau.


  — Comment fais-tu ça ?


  — Je ne sais pas. Je ne fais pas exprès. C’est parce que je suis laide, c’est ce que pensaient mes parents. Mais Mina, elle leur disait que non. Elle me défend tout le temps. Elle a trouvé le jeu du chapeau pour que le monde soit beau. Quand les gens en portent un, les images sont bloquées.


   


  J’hésitai quelques secondes avant de me décider à poser ma question suivante. Ne risquais-je pas d’entretenir une illusion dans l’esprit de Margareth ? Il me fallait pourtant aller jusqu’au bout, pour lui démontrer que tout ceci n’était pas réel. Finalement, je me lançai :


  — Peux-tu me montrer ? Montre-moi le monde laid, Margareth.


  — Nt-nt-nt ! fit la fillette en secouant lentement son index de droite à gauche.


  — Pourquoi ?


  — Sinon, toi aussi, tu ne m’aimeras pas. Tu arrêteras de me regarder, de me parler et je serai seule. Et de toute façon, je ne sais pas le faire comme ça. Ça vient tout seul.


  — Et à Mina, tu lui as déjà montré ?


  — Non, Mina est très forte. Je ne peux pas.


  — Margareth, tu sais que cette histoire de tes parents qui t’abandonnent dans une forêt, c’est difficile à imaginer ; parce que ce n’est pas le genre de chose que les adultes font à notre époque. On dirait un vieux conte pour enfants… Crois-tu que Mina ait pu tout inventer ?


  — Mina me protège. Mina m’aime. Elle est la seule à prendre soin de moi, depuis toujours. Elle fera tout pour que ma vie soit belle.


  — Comment le sais-tu ?


  — Mina me le dit, tous les jours.


  — Mina te le disait, tous les jours.


  — Non, elle continue. Personne ne peut nous séparer. Quand elle sera sortie de l’hôpital, nous nous retrouverons et elle veillera sur moi. Maintenant, je dois arrêter de te parler.


  — Ce n’est pas à toi de décider quand nous avons terminé, Margareth.


  — Non, Mina décide. Et elle vient de le faire.


   


  Je bloquai quelques secondes, incertaine sur ce que Margareth venait de me dire.


  — Quoi ? Tu entends Mina en ce moment ?


  — Bien sûr ! Pas toi ? demanda Margareth, visiblement surprise.


  — Non, parce que Mina n’est pas dans cette pièce, ni au téléphone. Il n’est donc pas possible de l’entendre.


  — Ça, c’est rigolo !


   


  Margareth reprit le chapeau auquel je n’avais pas touché puis retourna jouer sur le tapis. Je dus me rendre à l’évidence : l’entretien était terminé. 


  Je sortis de la chambre.


  Quand j’arrivai au rez-de-chaussée, je saluai le couple, installé devant la télévision. Mais alors que je passai le seuil de la maison, je fis demi-tour.


  Je revins dans le séjour et remarquai que l’homme avait une casquette et la femme, un foulard sur la tête.


  — Pardonnez-moi cette question idiote, mais vous portez souvent des casquettes, des chapeaux ou autres ? Parce que la petite a une sacrée collection là-haut.


   


  Le couple échangea un regard gêné avant que l’homme ne se décide.


  — Nous avions, de… des cauchemars depuis quelques semaines. Margareth nous a conseillé de mettre quelque chose sur la tête pour que ça s’arrête.


  — Et ça fonctionne ?


  — Pas vraiment, mais on a réalisé que ça nous allait bien. Quant à la collection, c’est la sienne. L’ensemble a été livré avec le reste de ses affaires.


   


  Madame Stavinsky m’invita à m’asseoir avec eux et me servit un verre de citronnade. Je remarquai alors que l’ambiance dans leur séjour était feutrée. Les persiennes baissées pour se protéger du soleil, le son du téléviseur incroyablement bas, cela me fit prendre conscience que les Stavinsky n’étaient plus tout jeunes. J’eus l’impression de remarquer enfin le mobilier vieillot, les coussins usés et les fleurs en plastique. Une décoration qui tranchait avec l’esprit nordique et feng shui de la chambre de Margareth.


  — Dites, vous savez combien de temps nous allons la garder cette petite ? finit-elle par me demander après quelques minutes sans rien dire.


  — Pourquoi cette question ?


  — Comme nous vous l’avons dit, nous dormons mal et sommes sûrement un peu surmenés. On nous a dit qu’elle avait encore des grands-parents… Ça nous ferait du bien de prendre des vacances…


  — Oui, dès que j’aurais rendu mes conclusions au procureur, le tribunal statuera pour un placement définitif, familial ou autre.


  — Dans combien de temps ?


  — Disons, maximum deux semaines, je pense.


   


  J’eus le sentiment que le couple était soulagé à l’annonce d’une date de fin. J’avais l’habitude de travailler avec ces gens, qui étaient rodés aux cas de mineurs difficiles, c’était pourtant la première fois qu’ils se montraient si hâtifs de voir partir leur pensionnaire.


  Entre ça et l’étrangeté de ma séance du jour, je n’étais guère plus avancée dans mon diagnostic. Il était urgent de percer le secret que cachaient ces deux petites filles. Il fallait trouver la faille chez l’une, ce qui permettrait de déstabiliser l’autre. Mais laquelle ?


  La manipulatrice Mina ou l’hypersensible Margareth ?


   


  N’importe quoi, pour confirmer ce que je ressentais viscéralement : Mina protégeait encore sa sœur sur les événements survenus la nuit du drame.


   


  7. Dîner en ville


  Jenny ouvrit rapidement la porte.


  — Vas-y, entre, j’ai un truc sur le feu ! dit-elle en repartant vers la cuisine.


  J’entrai et posai la bouteille sur l’îlot central.


  — Du Chardonnay ? Elle est fraîche ?


  — Oui, elle vient du caviste juste en bas.


  — Alors, sers-nous un verre. Rien n’a changé de place.


   


  Comme à chacune de mes visites, je scrutai l’appartement à la recherche de nouveautés. Ce lieu, qui avait été mon chez-moi durant douze années merveilleuses, semblait figé dans le temps. Jenny n’avait, semble-t-il, pas pu se résoudre à modifier quoi que ce soit.


  Les tableaux, le mobilier, les éléments de décoration, tout était semblable. Me retrouver ici, dans ce lieu familier et auréolé de bons souvenirs, me fit le plus grand bien. C’était comme retourner dans une maison familiale, rassurée de constater que le temps n’avait pas de prise sur l’endroit.


  — J’ai toujours trouvé que nous avions tiré le meilleur parti de cet appart, pourquoi en aurais-je modifié la déco ? intervint Jenny.


  — Tu lis dans mes pensées ?


  — Comme avant !


  — Non, ce n’est plus comme avant… Où est Golum ?


  — Ce gros fainéant doit dormir sur mon lit. Je trouve qu’il a encore grossi ! Tu continues de lui donner les croquettes spéciales ?


  — Évidemment ! répondis-je tout en poussant la porte.


   


  Le chat, profondément endormi, ne remarqua pas ma présence. Je résistai à l’envie de le caresser. Après tout, il était déjà si vieux, le réveiller en sursaut risquait de lui être fatal.


  De retour dans le séjour, je vis que Jenny s’était installée dans le canapé. Elle avait disposé les beignets de calamar tout chauds sur la table basse et apporté un seau à glaçons dans lequel la bouteille de Chardonnay trempait. Je la rejoignis en me frottant les tempes.


  — Toujours tes migraines ?


  — Oui. Avec des nouveautés. Ces derniers temps, j’ai des espèces d’acouphènes et des picotements dans la nuque.


  — Depuis le début de ton affaire ?


  — Quelle affaire ?


  — Voyons Elena, je te connais. Je reconnais cette mine soucieuse et cet état de présence partielle. Tu es physiquement là, mais ton esprit est ailleurs. Raconte.


   


  Je fus touchée et lui envoyai un sourire qui signifiait « OK, tu m’as eue ! ». Jenny, qui avait partagé ma vie durant presque quinze ans, était la seule personne capable de décrypter mes moindres gestes, soupirs ou silences. Je crois que je ne pouvais rien lui cacher de mes émotions et j’avais cessé d’essayer depuis bien longtemps.


  Je lui fis le récit de l’affaire, de mes entretiens avec les deux fillettes et de mes doutes. Je savais que Jenny n’en parlerait à personne et que je pouvais me confier sans risque. Par ailleurs, Jenny m’avait souvent aidée à prendre du recul sur mes dossiers car elle possède la rare qualité de savoir prendre les situations à contre-pied.


  — Tu penses que Margareth est schizophrène ?


  — En fait, je ne suis sûre de rien. Il est évident que cette enfant souffre de désordres psychologiques : elle entend des voix, elle a un délire de persécution, elle est asociale et gère mal ses émotions… ou n’en a pas du tout !


  — Tu m’as pourtant dit qu’elle s’était mise en colère et qu’elle souriait parfois.


  — Oui, cependant, je crois que c’est inconscient. Par moments, ses émotions ne sont pas en corrélation avec ce qu’elle dit ou ce qu’elle fait. J’ai parfois le sentiment qu’elle est incapable de se mettre au diapason avec la personne en face d’elle.


  — C’est-à-dire ?


  — Je parle des interactions sociales primitives, comme celles que tu peux avoir avec n’importe qui. C’est même un jeu amusant à faire avec un bébé.


  — Un bébé ?


  — Tu alternes sourire et surprise puis colère sur ton visage et le nourrisson passera les premiers mois à observer sans réagir. Au fil du temps, son cerveau va engranger les informations pour apprendre à formuler la réponse adaptée à ces stimuli. On parle alors de communication non verbale.


  — Ah oui, ce que dit mon corps sans que je n’ouvre la bouche, c’est ça ?


  — C’est ça. Une part de l’empathie que nous développons utilise cette communication pour modifier notre gestuelle et l’intonation de la voix. Margareth paraît ne pas savoir répondre à ces stimuli, un peu comme ce que l’on constate chez les autistes. Par exemple, elle m’a raconté tout l’épisode de l’incendie sans cesser de sourire…


  — Et pourquoi ne serait-ce pas un mécanisme de défense ? Après tout, tu es le docteur qui vient lui poser des questions sur elle et sa famille. Tu dois forcément lui faire peur, ça pourrait fausser ses réactions, non ?


   


  J’observai Jenny en buvant une longue gorgée de vin. Décidément, elle avait un don pour voir les choses différemment.


  — Tu as raison, je devrais l’envisager dans mes conclusions. Même si je doute que Margareth ait peur de moi.


  — Et tu penses que la grande sœur est sincère ?


  — Objectivement, je n’en sais rien. Mina a un évident problème comportemental, mais rien de comparable avec sa petite sœur. Typiquement, Mina est très préoccupée par son image.


  — Elle a quel âge déjà ?


  — Dix ans.


  — Et elle est narcissique ? Ce n’est pas bien grave ça, soit elle est précoce, soit elle s’entraîne pour l’adolescence !


  — Je la pense très précoce, en effet. Cependant, elle cherche à maîtriser ce que les autres pensent d’elle. Mina désire être parfaite aux yeux du monde, ce qui l’oblige à être dans le contrôle. Maintenant, il est possible que ce soit un phénomène de décompensation.


  — À cause de la mort de sa famille ?


  — Oui, un choc post-traumatique qui accentuerait ce qui n’était que de la coquetterie jusqu’ici.


  — Quand dois-tu revoir le proc ?


  — Demain. Il m’a laissé plusieurs messages pour exiger un rapport définitif fin de semaine prochaine.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je vais lui proposer d’appliquer le même protocole que dans d’autres affaires, comme pour le dossier Told.


  — C’est risqué, non ? Déjà à l’époque, tu avais hésité à cause des possibles séquelles de l’hypnose régressive sur un sujet aussi jeune et lui avait seize ans, alors là, c’est vraiment dangereux, non ?


  — Pour le moment, je pense n’essayer qu’avec Mina. Malgré un mental bousculé par les événements, son esprit est fort. Cette gamine est dans le contrôle, en permanence. Je n’arriverai à rien si je me limite aux méthodes classiques. Qui plus est, certains traumas sont refoulés du conscient, ce qui empêche l’individu réveillé d’y accéder.


  — Elle te cacherait des choses sans le savoir ?


  — En quelque sorte. C’est, dans le cas de chocs trop violents, un mécanisme de défense psychique. Comme certaines formes d’amnésie partielle après un accident. L’hypnose me permettrait d’accéder à ce souvenir sans briser les éventuelles barrières destinées à protéger son esprit.


  — Et le truc là, comme quoi Margareth pourrait montrer des choses aux gens, tu y crois ?


  — Je suis plutôt encline à penser que ces deux fillettes ont développé un lien qui pourrait s’apparenter à la connexion entre des individus gémellaires. Ça me paraît plus probable qu’une forme de télépathie. En tout cas, il semble que ce soit canalisable par le fait de porter un chapeau.


  — C’est l’aînée qui a trouvé cette ruse, c’est ça ?


  — Oui, ce qui prouve son intelligence : créer l’illusion pour sa petite sœur que tout est plus beau, y compris elle, lorsque les gens ont un couvre-chef.


  — Et si c’était vrai ?


  — Quoi ?


  — Si Margareth était douée d’une capacité télépathique, envahissante pour sa sœur. Cette ruse était peut-être au départ très égoïste, pour éviter à Mina de supporter des visions, des sons ou tout simplement, de perdre le contrôle ?


   


  Dans la cuisine, un timer résonna, ce qui interrompit notre discussion. Jenny se leva et me demanda de rapporter les verres à table.


  Jenny sortit le tajine du four, embaumant ainsi tout l’appartement d’une odeur familière. J’en eus un soupir d’aise. 


  — Ta recette préférée : tajine de poulet au miel !


  — C’est adorable, tu t’es donné du mal !


  — Bof ! Comme je te l’ai dit quand j’ai récupéré Golum, j’ai du temps en ce moment.


  — Pas de commandes en attente ?


  — Si, j’ai trois illustrations de livres pour enfants en cours et quelques couvertures de romans, mais avec des délais très larges. Du coup, j’ai même le temps de peindre !


  — Tu refais une expo cette année ?


  — Oui, dans neuf mois. Tu viendras ?


  — Bien sûr. Comme à chaque fois ! Tu es toujours mon artiste préférée, tu sais.


  Jenny posa sa main sur la mienne.


  — Je regrette tellement…


  — Ne fais pas ça, Jenny !


  — Je voulais juste te dire que je…


  — Je sais ce que tu vas me dire ! la coupai-je. Je ne veux pas l’entendre. Tu as décidé de me quitter, je l’ai accepté et ce que nous partageons désormais me plaît. Ne va pas tout gâcher.


  — Je t’ai quittée parce que j’avais besoin de chaleur, de rires, de partage. Tu es toujours dans la retenue, il n’y avait jamais de cris et si peu de joie. J’ai besoin de sentir la vie autour de moi. Avec mes médicaments, tout est devenu tellement gris, si terne. J’ai cru que ça venait de toi et j’ai fait la plus grosse bêtise de ma vie. En réalité, j’ai compris trop tard que tu mettais beaucoup d’énergie pour que mon cadre de vie soit calme, sans stress. J’ai été égoïste, parce que je trouvais injuste d’être malade. Une malade mentale en ménage avec une psy, un vrai cliché !


  — Tu n’es pas aliénée non plus !


  — Pfff ! Bipolaire, c’est juste un joli terme pour dire que Dr Jekyll et Mister Hyde cohabitent en moi ! C’est ça qui m’a fait croire que je serais plus heureuse sans toi, et à présent, je devine à ta froideur que tu es soulagée.


  — Je ne te juge pas, Jenny alors n’essaye pas d’interpréter mon attitude. Je suis peut-être taciturne mais je ne suis pas insensible. Il m’a fallu du temps pour tirer un trait sur nous, désormais j’aime ma vie et j’ai besoin de maintenir mon équilibre.


  — Moi, je ne suis pas heureuse !


  — C’est bien le truc des créatifs ça ! Vous vous lassez de ce que vous avez. C’est assez logique quand on y pense : pour créer, il faut se renouveler. Comme avec une bulle de savon. Vous soufflez pour la gonfler, parce que vous avez besoin de créer la plus belle bulle, et quand elle a éclaté, vous regrettez ! Sauf que voilà, pour nous, il n’y a plus de bulle !


  — En tout cas, on peut dire que, côté métaphore, les scientifiques sont vraiment nuls ! conclut Jenny sur un ton moqueur.


  — Certes, mais nous prenons le temps d’analyser chaque chose avant d’arrêter nos décisions.


  — Pas toujours ! a-t-elle sèchement répondu avant de lever les mains en signe d’apaisement. Pardonne-moi. On arrête de s’engueuler, d’accord ?


  — OK.


   


  Une fois rentrée à mon appartement, je vérifiai ma chambre et refis mon lit. Une seconde, je regrettai d’avoir laissé Golum chez Jenny, mais cette dernière avait insisté, prétextant que le matou était trop profondément endormi. Je savais que cela donnait une raison à Jenny de m’inviter à nouveau, mais, finalement, la soirée s’était avérée agréable et ça me faisait du bien de parler avec elle. Ce n’était pas comme si ma vie sociale débordait d’activité !


   


  Confortablement installée dans mon grand lit, j’essayai d’imaginer ce que serait ma vie si je me remettais avec Jenny.


  C’est alors que mon esprit vagabonda de questions prosaïques vers des pensées plus intimes. Je fus apaisée par le souvenir des caresses de Jenny et cédai enfin au sommeil.


   


  8. Premières thèses


  Le procureur m’accueillit le visage fermé.


  Depuis toutes ces années à collaborer avec Jack, j’avais appris à décrypter ses humeurs. C’était un homme très flegmatique et rares étaient les personnes l’ayant déjà vu perdre son sang-froid. J’étais de celles-là et j’avais su lui faire accepter la nécessité de craquer. Que, dans notre métier, nous voyions des choses terribles, et qu’à ce titre, il était salutaire de savoir relâcher la pression et surtout, de bien choisir avec qui le faire.


  — Elena, il faut qu’on avance. J’ai le maire sur le dos à propos de cette histoire, sans compter ces fouineurs de journalistes !


  — Pourquoi le maire s’intéresse-t-il à ce dossier ? Il ne s’agit que d’un fait divers !


  — À cause des opposants à l’internement des jeunes. Des voix s’élèvent pour dénoncer l’enfermement pratiqué à Mad House. On nous ressort des histoires sordides du siècle dernier en prétextant que certaines pratiques sont toujours d’actualités.


  — C’est absurde !


  — Le problème vient de cette affaire. Les journalistes ont diffusé des interviews des voisins, ou de parents de camarades de classe des fillettes et tous affirment que la jeune Mina est un ange. On reproche aux autorités de n’avoir pas su détecter des violences familiales et d’avoir enfermé une victime. Évidemment, étant donné que nous sommes tous les deux sur ce dossier, les tabloïds nous ressortent le cas Told du placard comme preuve que nous allons encore pousser un jeune au suicide.


  — Si les gens décident de croire n’importe quoi ! Told ne s’est pas suicidé ! Il est mort d’une overdose médicamenteuse ; il était devenu un véritable junkie et n’était déjà plus en institut quand il est décédé.


  — Nous le savons, tous les deux. Mais l’opinion publique préfère penser que ce sont les méthodes inhumaines de la police et des psychiatres qui ont conduit ce gosse dans une voie sans issue.


  — Ce gosse était un schizophrène qui entendait des voix et qui a prétendu que le diable lui avait dit de prendre un fusil et de tirer sur ses parents ainsi que sur ses frères et sœurs. Les gens l’ont oublié, ça aussi ?


  — Le procès a eu lieu à huis clos, comme c’est le cas pour les affaires de mineurs. Alors, le public a toujours pensé que les autorités avaient pu dissimuler des choses.


  — Conneries !


   


  Le procureur fit pivoter sa chaise et attrapa un bol plein de friandises.


  — Je constate que vous avez gardé vos vieilles habitudes !


  — Je suis addict aux sucreries ; je suis faible, d’après ma femme.


  — Non, Jack ! Vous compensez un stress par un apport en sucre. Certains choisissent la nicotine, d’autres la drogue ou encore l’alcool. Votre épouse devrait considérer ce défaut comme un moindre mal.


  — Je lui répéterai cet argumentaire à l’occasion ! Bon, sinon Elena, parlez-moi de Mina. Où en êtes-vous ?


  — Il serait malhonnête de ma part de vous affirmer que je sais exactement ce que je dois vous répondre.


  — Alors, donnez-moi vos premières hypothèses…


  — Mina est une coupable peu ordinaire. Les journalistes ont raison sur un point : c’est une petite fille modèle. Elle est polie, maligne et très mature pour son âge ; jusqu’à sa manière de s’exprimer qui est celle d’un adulte. Elle prétend avoir agi pour protéger sa petite sœur de leurs parents, ces derniers ayant eu l’intention de tuer la plus jeune. Cependant, trois choses me gênent. La première est que, rien dans les éléments recueillis à ce jour, que ce soit ce qui émane des écoles, des voisins, des amis ou mêmes des dossiers médicaux, rien ne laisse à penser que l’une ou l’autre ait été maltraitée. La seconde, c’est que Mina aurait raconté une tout autre version à sa sœur le soir du drame.


  — Comment ça ?


  — À moi, elle a dit que leurs parents les frappaient souvent et qu’ils voulaient tuer Margareth parce qu’elle était différente. À sa sœur, elle aurait dit que leurs parents voulaient l’abandonner dans une forêt parce qu’ils la trouvaient laide et mauvaise. Ce que nous révèlent ces deux histoires, c’est qu’elles sont adaptées au public auquel elles sont destinées. Des soupçons de maltraitance pour les adultes, un récit proche d’un conte classique et effrayant pour les plus jeunes.


  — Vous pensez qu’elle vous ment ?


  — Je crois effectivement que les deux fillettes ne nous disent pas tout. Il manque des pièces au puzzle et je vais devoir utiliser des méthodes moins traditionnelles pour obtenir la vérité.


  — Hors de question ! Si la presse l’apprenait, ce serait un désastre !


  — Jack, si vous voulez des résultats rapides, nous n’avons pas le choix.


   


  Il se leva et fit des allers-retours dans la pièce, en tapotant son menton avec son stylo.


   


  Je respectais Jack, c’était un homme honnête avec de fortes valeurs mais qui acceptait la contradiction. Je savais que s’il prenait une décision, comme autoriser un examen aux méthodes peu traditionnelles, il défendrait ce choix, quelles qu’en soient les conséquences et, à ce titre, j’étais encline à accepter qu’il refusât.


  Il revint sur son siège et déverrouilla son ordinateur.


  — Hypnose régressive pour les deux fillettes ?


  — Dans un premier temps, uniquement pour Mina.


  — Je vous prépare les autorisations pour les deux, au cas où. Ça vous évitera de devoir repasser par ici. Quel inspecteur voulez-vous comme témoin ?


  — Carter, il est en charge du dossier et rodé à la procédure.


  — Parfait. Pas besoin de prévoir une équipe technique, l’hôpital est équipé de salles adaptées.


  — Oui, ils ont deux opérateurs qui y travaillent en permanence.


   


  Jack signa avec son mandat électronique et l’imprimante cracha les formulaires complétés, qu’il me tendit.


  — Elena, on se revoit dans six jours. Vous me ferez un résumé de votre rapport préliminaire avant que je ne l’enregistre officiellement.


  — Entendu, répondis-je en me levant, prête à sortir.


  — Oh ! Elena, quelle était la troisième ? Vous avez évoqué trois choses qui vous dérangeaient, vous n’en avez listé que deux…


  — C’est juste ! Le dernier point qui me chagrine est le lien entre ces deux enfants. Elles ne se quittaient jamais, elles continuent de parler sans cesse de l’autre et ne paraissent pas affectées par la perte de leurs parents. Ce qui me pousse à penser que tout ce qu’elles ont fait jusqu’à ce jour, elles l’ont fait ensemble, y compris tuer leur famille.


  — Quoi ?


  — Je pense que l’incendie a été provoqué, sinon organisé, par Mina et Margareth.


  — Il faudra que vous ayez des preuves, je veux dire, de solides preuves, pour accuser les deux sœurs d’un acte aussi horrible.


  — Pas d’inquiétude, Jack, je ne m’y risquerai pas si j’ai le moindre doute.


   


  Je venais de sortir du parking quand je reçus l’appel de l’inspecteur Carter.


  — Elena ? Je viens de voir l’ordonnance du procureur. Vous voulez faire ça quand ?


  — Demain matin. Je vais m’organiser avec l’hôpital et m’assurer que personne ne prévienne la patiente.


  — Et pour l’autre gosse ? Vous la faites venir à l’hôpital aussi ?


  — Non, pour le moment je ne vais pas faire d’hypnose avec elle. Tout va dépendre des résultats de la séance avec sa sœur. Le procureur m’a fait l’autorisation pour les deux, au cas où.


  — OK. Quelle heure demain ?


  — 8h30 chez Bernie, le café à côté de Mad House. Comme ça, je vous briefe avant d’y aller.


  — Super, j’allais vous le demander !


  — Bye, à demain.


  — Ciao !


   


  Je raccrochai et pris la direction de mon cabinet. Je désirais récupérer des cartes mémoires vierges pour mon enregistreur.


  J’étais soulagée que ce soit l’inspecteur Carter sur cette affaire. Il savait être efficace tout en laissant l’expert psychiatre faire son travail.


  Qui plus est, Carter avait une solide réputation dans sa brigade car il était opiniâtre et méticuleux. Ce qui était paradoxal étant donné qu’à titre privé, il était plutôt bordélique.


  Sa voiture de patrouille était l’objet de nombreuses blagues de la part de ses collègues et j’avais souvent songé que sa maison devait être un beau bordel. Carter étant célibataire, il ne devait pas se sentir obligé de ranger ou de nettoyer régulièrement son intérieur.


  Quand j’y pensais, je frissonnais, tant le besoin de propreté chez moi était une question primordiale.


  En dehors de ça, dès qu’il s’agissait de son travail, Carter ne laissait rien au hasard et avait de bonnes intuitions, qualité indispensable à la criminelle.


  Je fus sortie de mes pensées à propos de Carter par des questions pragmatiques. Ce que je me préparais à faire le lendemain sur cette fillette n’était pas anodin et je me devais de passer en revue tous les détails. 


  Qui plus est, je n’avais plus utilisé cette technique depuis des années et jamais sur une patiente aussi jeune.


   


  J’eus soudain le sentiment que je jouais l’avenir de ce dossier sur un coup de poker, et cette idée me déplut.


   


  9. Conscience et inconscience


  Quand Mina entra dans la pièce, elle marqua un temps d’arrêt. Elle observa rapidement ce qui l’entourait alors qu’un infirmier la guidait vers un divan.


  — Belle journée, docteur Mills. Nous changeons de lieu de rendez-vous ? demanda-t-elle tout en jetant un regard inquisiteur à l’inspecteur Carter.


  — Bonjour, Mina, nous changeons tout aujourd’hui : nouvel endroit et nouvelle méthode.


  — Pourrais-je en connaître les détails ?


  — C’est évidemment prévu. Sache tout d’abord qu’aucun examen invasif ne sera réalisé. Tout se fera sans piqûre ou prise de médicaments et…


  — Puis-je refuser ? demanda-t-elle, en m’interrompant.


  — Pour quelle raison voudrais-tu le faire ?


  — Je veux juste connaître l’étendue des droits d’une enfant de dix ans en pareille situation. Après tout, nous sommes à Mad House ! La réputation du lieu n’est plus à faire, je suis surprise de constater que les coercitions perdurent !


  Carter éclata de rire et vint tendre une main amicale à la fillette.


  — Tu te souviens de moi ? Inspecteur Carter. Je suis toujours autant épaté de t’écouter ! Tu as vraiment un vocabulaire très élaboré !


   


  Mina le toisa sans lui rendre sa poignée de main.


  — Vous vous attendiez à quoi, inspecteur Carter ? Ce n’est pas parce que la plupart de mes congénères sont dénués d’intelligence que je dois faire de même !


  — Et nous savons que ce n’est pas le cas, tranchai-je avant que Carter ne surenchérisse. Pour répondre à ta question Mina, tu es une patiente qui a reconnu le meurtre de cinq personnes, et, à ce titre, toute méthode reconnue par le protocole gouvernemental est autorisée pour obtenir des informations. Tu vas donc être hypnotisée par mes soins et…


  — Je m’y oppose ! coupa Mina.


  — Je viens de t’expliquer que ce n’était pas possible. Pourquoi est-ce que ça te dérange ? lui demandai-je calmement.


  — Parce que c’est inutile. Si vous voulez savoir quelque chose, demandez-le-moi. Je ne vous cache rien depuis le début de nos entretiens, pourquoi avoir recours à des méthodes dignes de magiciens de foire ?


  — Vois-tu, il arrive que, dans des chocs aussi violents que celui que tu as subi, l’esprit se réfugie derrière des barrières très élaborées que le conscient ne peut lever. Le rôle de l’hypnose est de regarder au-delà de ces barrières. En ce qui me concerne, je ne doute pas de ta sincérité cependant, je dois m’assurer que rien ne vient parasiter tes souvenirs, ce qui, à long terme, pourrait se changer en désordre psychique. Je suis avant tout médecin, Mina, pas inspecteur de police.


  — Alors pourquoi il est là, lui ? dit-elle en désignant Carter.


  — C’est le protocole défini par le tribunal. Un inspecteur doit être présent. Je dois aussi te prévenir qu’elle sera filmée et enregistrée pour être consignée dans les archives de l’affaire. Encore une fois, le but est de comprendre et surtout, de te protéger. Tu dois me faire confiance, Mina. Pose-moi toutes les questions que tu veux avant que l’on commence.


  — Puis-je demander un délai avant de commencer, disons de quelques heures ?


  — Non.


  — Combien de temps est-ce que ça va durer ?


  — C’est variable mais ça dépasse rarement trente minutes.


  — Vais-je en garder des souvenirs ?


  — Non, cette technique permet de regarder derrière le mur mental mais sans laisser passer ce qui y est caché.


  — Aurais-je accès à l’enregistrement ?


  — Pas avant la décision du tribunal de la tenue ou non d’un procès. Dans l’affirmative, c’est ton avocat qui pourra demander à consulter cette séance et éventuellement la partager avec toi. En tout cas, tant que tu seras mineure, ce n’est pas toi qui pourras en faire la demande.


   


  Mina hocha la tête de droite à gauche, puis haussa les épaules.


  — Allons-y ! finit-elle par dire d’un ton sec.


  Je demandai à l’équipe en régie de débuter l’enregistrement pendant que Carter abaissait l’intensité lumineuse.


   


  Je disposai le bonnet de l’électroencéphalogramme avec délicatesse sur la tête de Mina.


  Je sentis des picotements dans la nuque que je m’efforçai d’ignorer alors que je débutais le protocole.


   


  Le souffle de Mina était régulier ainsi que les battements de son cœur qui étaient tombés à soixante pulsations par minute.


  Je me positionnais tout près d’elle.


  — Mina, c’est le docteur Mills. Est-ce que tu es avec moi ?


  Les paupières de Mina sursautèrent quelques secondes.


  — Oui.


  — Parfait. Mina, je voudrais que tu me racontes ce que tu as fait en rentrant de l’école le 12 avril dernier, quelques heures avant que ta maison ne brûle.


  — Je range mon cartable et je vais voir Margareth qui joue dans la cave.


  — Elle n’était pas à l’école avec toi ?


  — Non, elle a été malade la nuit d’avant. Maman a décidé de la garder à la maison.


  — Et ensuite, qu’as-tu fait ?


  — J’arrive dans la cave, elle pleure. Elle me dit que maman l’a poussée dans l’escalier. Je regarde et je trouve une marque bleue dans son dos.


   


  Carter me fit signe que c’était consigné dans le dossier médical.


  — Margareth t’a-t-elle dit pourquoi ta maman l’avait fait tomber ?


  — Elle ne sait pas. Elle répète que c’est parce qu’elle est mauvaise et moche.


  — Et qu’est-ce que tu as fait ?


  — Je vais parler avec ma mère mais Donavan m’arrête. Il crie sur moi, il est très en colère. Il me fait peur.


  — Pourquoi ton frère était en colère ?


  — À cause de ce que j’ai fait.


  — Qu’as-tu fait ?


  — Je… je ne sais pas. Je n’arrive pas à voir.


   


  Les mouvements oculaires de Mina se faisaient plus rapides. Dans le même temps, je notai que les battements du cœur augmentaient également.


  — Ce n’est pas grave. Ensuite, que s’est-il passé ?


  — Margareth monte dans sa chambre et papa lui apporte son dîner.


  — Pourquoi n’a-t-elle pas mangé avec vous ?


  — Je crois qu’elle est punie ou encore malade. Elle a mal au dos et pleure.


  — Il s’est passé quelque chose au cours, ou après le dîner ?


  — Après. Je lis une histoire à Margareth et nous entendons mes parents, mon oncle, ma tante et mon frère parler dans la cuisine. Je me faufile pour écouter. Je les entends dire qu’il y a un problème, qu’il s’est passé trop de choses bizarres et que ça ne peut pas continuer. Ils parlent de l’envoyer dans un endroit spécial, que c’est impossible qu’elle reste à la maison. Je suis triste parce que ma mère pleure pendant que les autres discutent.


  — De qui parlaient-ils ?


  — De Margareth. C’est là que je comprends qu’ils vont lui faire du mal ou que… non… c’est là que Margareth m’a dit qu’elle était mauvaise.


  C’est ça, Margareth m’a dit qu’elle était méchante et qu’elle devait rester. Non ! Qu’elle voulait partir… non ! Qu’elle voulait qu’ils partent !


   


  Mina commença à davantage s’agiter, le cœur accéléra encore. Carter s’approcha discrètement pour jeter un coup d’œil aux appareils et lut par-dessus mon épaule avant de retourner s’asseoir.


  — Du calme, Mina. Avance encore un peu dans la soirée. Tout le monde est parti se coucher.


  — Je me suis levée et j’ai entendu du bruit. Je vais dans la chambre de Margareth mais elle n’est plus dans son lit. Je suis descendue au rez-de-chaussée et je l’ai trouvée dans le salon. Elle fait un câlin à mon père qui s’est endormi sur le canapé. Je lui dis de le laisser dormir et de venir avec moi. Non… ce n’est pas ça. Elle m’a demandé de la suivre à la cave. Là, elle m’a montré le robinet du gaz et m’a suppliée de l’aider à le casser. Elle m’a expliqué qu’il faut allumer le feu dans le four à pizza et sortir. Non… Je dormais. Margareth est venue me réveiller, oui, c’est ça. Elle m’a dit que le four à pizza était allumé et que le tuyau de gaz était percé. Elle m’a dit que l’on devait sortir et bloquer les portes, pour que personne ne rentre dans la maison. Elle m’a assuré que mes parents étaient déjà dans le jardin et l’ont envoyée me chercher. Quand la maison a explosé et que j’ai compris que mes parents étaient encore à l’intérieur, j’ai demandé à Margareth pourquoi elle a fait ça. Elle m’a raconté ce que nos parents allaient nous faire. Je lui promets de la protéger et de ne rien dire à la police. Que je m’occupe de tout.


  — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Qu’est-ce que vos parents avaient prévu ?


  — Ils voulaient nous emmener dans la forêt de Bunch, nous perdre dans la grotte des mineurs de Saltpound.


  — Pourquoi ?


  — Je… je ne sais pas. Margareth ne m’a pas expliqué.


  — Mina, aimais-tu tes parents ?


  — Oui.


  — Et Donavan ?


  — Oui.


  — Et ton oncle et ta tante ?


  — Oui.


  — Mina, as-tu tué tes parents, Donavan, ton oncle et ta tante ?


  — Non.


  — Qui l’a fait ?


  — Le feu.


  — Qui a mis le feu dans la maison ?


  — Margareth.


  — Qui a bloqué les portes pour empêcher ta famille de sortir ?


  — Moi.


  — Pourquoi ?


  — Pour aider Margareth.


  — Mina, aimes-tu Margareth ?


  — Oui, mais elle me fait peur.


  — Pourquoi l’as-tu aidée alors ?


  — Parce que c’est ma petite sœur, je devais le faire, c’est mon rôle, jusqu’à ce qu’elle meure.


   


  Des larmes commencèrent à couler sur les joues de Mina. Je revérifiai les écrans et constatai que le pouls était toujours à 120 pulsations par minute.


   


  Je fis reculer ma chaise jusqu’à Carter pour m’assurer qu’il n’y avait plus de question en suspens. Il me fit un signe de la main pour indiquer que c’était bon pour lui.


   


  J’entrepris de ramener Mina à un état de conscience et lorsque cette dernière parut émerger, elle m’adressa un léger sourire.


  — Comment te sens-tu, Mina ?


  — Bien… enfin, je suis très fatiguée.


  — C’est normal, c’est passager. Tu vas retrouver toute ton énergie dans quelques minutes.


  — Comment je m’en suis sortie ?


  — Plutôt bien, tu es une patiente modèle !


  Mina me remercia alors que je me levais pour rappeler l’infirmier.


  — Comment ? Vous n’allez pas me dire ce que je vous ai raconté ? demanda Mina, visiblement surprise.


  — Nous débrieferons ensemble d’ici quelques jours, mais il n’est pas recommandé de le faire immédiatement après la séance. Ceci pour éviter que ton inconscient, très sollicité durant la séance, ne reste trop actif.


  Je reviendrai te voir et il est important que, d’ici là, tu signales tout rêve étrange. Même chose si tu ressens des vertiges, parles-en au personnel de l’hôpital.


  — C’est compris. À bientôt, docteur Mills.


  Elle sortit sans répondre aux salutations de Carter.


  — Elle est vraiment… vraiment…


  — Bonne comédienne !


  — Ah ! Tiens, ce n’est pas ce que j’attendais ! Pourquoi ?


  — Parce que le tracé de l’électro me laisse à penser que Mina s’est jouée de nous.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que je ne saurais affirmer si l’hypnose a fonctionné ou non. Dès le moment où elle a commencé à s’agiter, le cœur a accéléré et l’activité cérébrale a changé. Dans tous les cas, ça semble indiquer que nous ne pourrons pas l’utiliser dans le cadre d’un procès.


  — C’est déjà arrivé ?


  — Non. Soit ça marche, soit non, mais normalement il est quasiment impossible de feindre l’hypnose. Ça revient à berner un détecteur de mensonge, ce qui est compliqué, surtout pour une gamine de dix ans !


  — Merde ! Ça n’a servi à rien alors ?


  — Pas tout à fait. Maintenant, je suis certaine que les deux sœurs sont de mèche, je vais donc faire rapatrier Margareth ici.


  — Vous allez les mettre ensemble ?


  — Absolument pas. Margareth sera dans l’aile A, pour les patients avec des pathologies légères. Je ne pourrais rien obtenir de cette petite si elle est effrayée et dans les autres parties de l’hôpital, je suis certaine qu’elle aura peur. De plus, c’est suffisamment éloigné pour qu’elles ne se croisent jamais ni dans les sections du parc ni dans un couloir.


  Pouvez-vous vous charger de déposer la demande au proc ?


  — Yes. Filez-moi la demande de transfert signée et j’y vais direct.


   


  Carter sortit aussitôt le formulaire entre ses mains.


  Je rangeai mes affaires et rallumai mon téléphone. Je constatai que Jenny m’avait appelée plus de dix fois en deux heures et envoyé plusieurs SMS.


  Le dernier disait : « Je suis arrivée à la clinique vétérinaire. Rejoins-nous dès que tu as ce message. Jenny ».


   


  10. Jenny et Golum


  Jenny vint à ma rencontre dès qu’elle m’aperçut. Les yeux rougis d’avoir pleuré, elle se jeta à mon cou.


  — Jenny ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Je suis tellement désolée, tellement ! dit Jenny en sanglotant.


  — Comment va Golum ?


  — Je ne sais pas, il est avec les vétérinaires depuis des heures !


  — Calme-toi, Jenny. Viens, asseyons-nous.


  Je la tirai doucement vers la salle d’attente et m’installai sans cesser de la réconforter. Lorsque les sanglots se firent plus rares, Jenny sortit un mouchoir.


  — Raconte-moi.


  — Jure que tu ne m’en voudras pas ?


  — Arrête de faire la gamine ! Dis-moi ce qui est arrivé.


  — Je travaillais sur une illustration et je faisais chauffer de l’eau pour mon thé. Je suis allée dans la cuisine pour me servir et j’ai entendu du bruit derrière moi. Comme si on avait jeté des cacahuètes sur la paillasse. Je me suis retournée et j’ai vu des dizaines de cafards ! Il y en avait sur tout l’îlot de ma cuisine. J’ai paniqué et, dans un réflexe, j’ai balancé l’eau bouillante dessus. Et là, je l’ai entendu hurler. Golum était là, devant moi, se tordant de douleur parce que je l’avais…


   


  Elle fut prise d’une nouvelle crise de larmes. Je la réconfortai malgré une colère sourde qui montait en moi.


  — Respire, Jenny. Par la bouche, et souffle. Voilà.


   


  J’attendis que les sanglots s’estompent avant de continuer.


  — Il bougeait encore quand tu l’as amené ici ?


  — Non. Je l’ai enveloppé dans une serviette éponge que j’avais trempée dans l’eau froide et j’ai foncé à la clinique. Ils l’ont pris tout de suite. Et depuis, j’attends.


  — Nous allons attendre ensemble.


  — Ce qui me hante, tu sais ce que c’est ?


  — Dis-moi ?


  — Il n’y avait plus aucun cafard quand je suis partie. J’ai regardé sur l’îlot de la cuisine, aucune bestiole ni même par terre. Je… je crois que c’était une hallucination. J’ai blessé notre chat parce que j’ai cru voir quelque chose !


  — Calme-toi, Jenny.


   


  Je la serrai contre moi alors que j’avais envie de la rejeter. J’étais en colère, contre elle et contre moi. J’aurais dû le voir, l’autre soir, que Jenny avait replongé. Trop occupée par mon affaire, je n’ai pas compris qu’elle était en pleine rechute. Je me demandais si elle avait arrêté de prendre ses médicaments. 


  J’enrageais contre moi-même de ne pas avoir lu entre les lignes : le repas, les gestes et les mots de Jenny, autant d’appels au secours, des suppliques silencieuses pour dire qu’elle allait mal, et je n’avais rien vu… Tu parles d’une psychiatre !


  Je songeai que je n’aurais jamais dû laisser le chat. Qu’il aurait mieux valu que je reste, que je m’assure que Jenny prenait son traitement…


  — Ne commence pas ! intervint Jenny, qui me coupa dans mes réflexions.


  — De quoi est-ce que tu parles ?


  — Je sais ce que tu fais. Tu t’en veux. Tu penses que j’ai rechuté et que ça t’a échappé. Non, Elena, non ! Je ne suis pas en crise et je prends mes médicaments, régulièrement. Je n’en ai pas fait depuis bientôt trois ans. Je ne sais pas expliquer ce qui est arrivé, comment ai-je pu croire que des cafards étaient dans ma cuisine ? Comment ai-je pu ne pas voir notre chat ? Je n’en sais rien. Depuis des heures, je me repasse ces questions car je ne comprends pas. Mais si on y réfléchit, c’est exactement comme ce que tu as vécu !


  — Quoi ?


  — Les cafards, chez toi, dans ta chambre, dans ton lit. Ce qui t’a conduite à faire désinfecter ton appart et à mettre Golum chez moi. C’est pareil ! Des cafards qui apparaissent et disparaissent. As-tu lu le compte-rendu des services d’hygiène après leur intervention chez toi ?


  — Oui, répondis-je, de plus en plus irritée.


  — Que disait-il ?


  — Aucune trace, récente ou ancienne, d’infestation d’aucune sorte. Cependant, moi, je ne suis pas bipolaire, Jenny, et je n’ai pas attaqué le chat !


  — Tu es bien garce de me dire ça ! Même si tu ne veux pas l’admettre, ce qui m’est arrivé est foutrement similaire à ta propre expérience. Me balancer ma maladie à la gueule n’y changera rien !


   


  Jenny me jeta un regard torve.


  — Tu as raison sur un point : tu n’es pas bipolaire, tu es émotionnellement atrophiée ! conclut-elle.


   


  Jenny se décolla de moi et s’essuya les yeux. Je ne fis aucun geste pour apaiser les tensions. J’avais tellement connu les périodes de crise de Jenny que c’était un aspect que je ne regrettais pas de notre relation. Ma vie s’en trouvait plus calme, plus routinière, sans mauvaise surprise, et ça, je l’appréciais par-dessus tout.


  Faute d’autre occupation, j’observai la salle d’attente et réalisai que notre petite scène avait eu des témoins. Un couple dont le petit chien restait calé entre les pieds de l’homme.


  Ils m’adressèrent un sourire que je qualifiai de triste, mais peut-être était-il davantage destiné à exprimer leur gêne.


   


  Nous étions toujours ainsi, la tête basse et séparées par quelques centimètres, quand le vétérinaire entra dans la salle.


  Il nous annonça que, malgré les soins prodigués, le chat avait succombé à ses blessures. Jenny se remit à pleurer alors que je demandais à le voir.


  Je passai de longues minutes debout devant la table sur laquelle la dépouille de Golum gisait. Plus de la moitié de son corps portait des traces de brûlures, ce qui lui donnait un aspect affreux. Je caressai la partie de la tête épargnée par l’eau bouillante et m’efforçai de ne pas en vouloir à Jenny.


  Parce qu’il ne faisait aucun doute qu’elle avait raison. L’épisode de la nuit à l’hôtel me revint en mémoire. Jenny l’ignorait, mais j’avais eu une autre vision d’un cafard ; vision qui s’était évaporée.


  Je repensai ensuite au mot griffonné puis effacé. Au dictaphone qui s’était allumé seul. À la voix qui en sortait et qui n’était pas un enregistrement.


  Je ressentis une nouvelle décharge dans la nuque qui eut pour effet de me sortir de mes pensées.


  Non, je ne pouvais pas en vouloir à Jenny. C’était bien de ma faute. Qu’il s’agisse d’hystérie collective ou de crise pathologique, je n’avais pas vu et pas anticipé.


  Je fis mes adieux à Golum puis rejoignis Jenny qui avait réglé les soins. Elle m’attendait devant la clinique en fumant une cigarette.


  — Je suis désolée de t’avoir traitée de garce, j’étais bouleversée et en colère.


  — Tu as eu raison, ma réaction était conne. Écoute, je dois filer là mais je prends de tes nouvelles dans la soirée. Rentre chez toi et essaye de te détendre.


  — Tu passeras ?


  — …


  — Non, tu m’en veux… conclut Jenny devant mon hésitation.


  — Ce n’est pas ça, Jenny. J’ai des choses urgentes à faire et je ne sais pas à quelle heure je vais finir ce soir. Mais je t’appelle, promis.


   


  Je l’embrassai sur la joue et pris la fuite vers ma voiture.


  Une fois seule, je me laissai submerger par le chagrin. Je venais de perdre mon chat. C’était, aux yeux de la plupart des gens, anecdotique. Pour moi, c’était une perte immense. Ce chat, je l’avais trouvé alors qu’il tenait dans ma main au tout début de ma relation avec Jenny. Peu encline à ce genre de chose, je m’étais pourtant prise d’affection pour ce matou et il était devenu notre chat. Il était très attaché à moi si bien que, lorsque nous nous étions séparées, nous avions décidé que Golum resterait avec moi.


  Triste, recroquevillée derrière mon volant, je compris que ma vie était désormais vide. Personne n’attendrait plus mon retour. Personne ne rechercherait mes caresses, personne ne viendrait plus se blottir contre moi.


  Je pris une longue inspiration et expirai avec force. Les yeux embués d’un chagrin qu’il me fallait taire, je mis le contact et pris la direction de la résidence des Stavinsky, le couple qui hébergeait Margareth.


  Je désirais à présent discuter de ce que Margareth avait prétendu : montrer des choses laides aux gens.


  Était-il possible que les récentes hallucinations dont j’avais été victime, ainsi que Jenny, aient été le fait de la gamine ?


   


  Je devais en avoir le cœur net.


   


  11. Qui est le bourreau ?


  Margareth était, comme à son habitude, installée sur le tapis, entourée de chapeaux. Lorsqu’elle me vit, elle se leva d’un bond et courut m’accueillir.


  Cette soudaine joie me surprit mais je me laissai guider, la main de Margareth dans la mienne, vers la table.


  Je m’installai puis sortis le carnet de notes et le dictaphone, que je mis aussitôt en marche.


  Quant à Margareth, elle ramassa un chapeau avec une plume qu’elle plaça devant moi, sans exiger cette fois que je le porte.


  — Bonjour, Margareth, comment te sens-tu aujourd’hui ?


  — Super bien ! Je suis contente !


  — Pourquoi es-tu contente ?


  — Parce que tu es venue me voir. J’aime bien quand tu viens me voir.


  — Pourquoi donc ?


  — Parce que tu n’es pas comme les autres grandes personnes : tu me regardes sans tourner les yeux, sans grimacer, sans te moquer. Et tu m’écoutes quand je parle, comme le faisait mon père.


  — Tu aimais bien ton père ?


  — Oui, je crois.


  — Tu n’es pas sûre ?


  — Si, enfin, je ne sais pas. C’est parce que Mina me disait que mes parents ne m’aimaient pas, alors, je ne savais pas si j’avais le droit de les aimer.


  — Pourquoi Mina te disait ça ?


  — Pour me protéger, c’est ma grande sœur ! Comme quand elle m’aidait à me cacher quand ma mère me cherchait pour me taper. Je l’entendais crier dans la maison, elle m’appelait pour que je me montre. Elle disait qu’elle ne voulait pas me faire de mal, mais je savais que c’était faux, grâce à Mina.


  — Comment pouvais-tu savoir si ta maman voulait te taper si tu te cachais ?


  — Mina le savait.


  — D’accord, mais toi Margareth, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Hmmm je ne sais pas ! finit-elle par dire.


  — Est-ce que Mina t’a déjà frappée ?


  — Non, jamais ! répondit-elle en secouant la tête de manière affirmative.


  — Ta réponse n’est pas claire. C’est oui, elle t’a déjà frappée ou c’est non ?


  — Chut ! Tais-toi ! fit-elle, l’index devant la bouche. Je ne dois pas répéter ces choses.


  — Quelles choses ?


  — Je réponds une fois, c’est tout ! Si on répète, on se trompe.


  — Qui dit ça ?


  — Mina. Elle est très intelligente !


   


  Margareth descendit de la chaise et attrapa un ours en peluche qui prenait la poussière dans un coin. Puis, elle le plaça le ventre au sol et mit son doigt sur les fesses du jouet.


  — Ma maman était en colère contre moi quand papa me touchait là.


   


  Je fus déstabilisée par la soudaineté de ce nouvel élément, si bien que j’hésitai sur la question à poser.


  — Margareth, ton père te touchait souvent les fesses ?


  — Heu… je ne sais pas ! répondit-elle en jetant négligemment le jouet.


  — Tu peux m’en parler, je ne serai pas en colère contre toi.


  — Oh, je sais ! Mina me l’a déjà dit.


  — Mina ? Que t’a-t-elle dit ?


  — De raconter ça aux autres. 


  — De qui parlait-elle ?


  — Je ne me rappelle plus.


   


  Je me levai et fis quelques pas dans la pièce. Je remarquai une autre nouveauté : un tas de feuilles de papier avec des crayons de couleur. Le tout disposé au sol, au centre du cercle formé par les couvre-chefs. Je fus stupéfaite du dessin que je ramassai sur le dessus de la pile.


  Maladroitement réalisé, en bleu et gris, un gros chat semblait dormir. Je vis la feuille trembler dans ma main alors que je pivotais vers Margareth.


  — Pourquoi as-tu dessiné ça ?


  — Dessiné quoi ?


  — Ça, Margaret ! Ça, ce chat ! Pourquoi ? hurlai-je.


   


  Margareth prit la fuite vers l’autre bout de la pièce pour se recroqueviller sous une commode. Je me sentis soudainement stupide. Je reposai le dessin et coupai l’enregistreur.


  Je m’approchai doucement de Margareth et m’accroupis près d’elle.


  — Je te demande pardon, Margareth. Je n’aurais pas dû crier. C’est parce que je suis triste car mon chat vient de mourir.


  — Il est mort comment ? demanda-t-elle sans bouger de sa cachette.


  — Un accident, il a été brûlé.


  — Comme ma famille ?


  — Presque, répondis-je, réalisant la similitude des faits. Tu veux bien sortir ? Je te promets de ne plus crier.


   


  Margareth s’extirpa péniblement et m’agrippa par le cou en venant se coller contre moi. Puis elle me chuchota :


  — Je suis désolée pour ton chat. Si tu veux être moins triste, fais comme nous. Le monde est beau quand on fait le jeu du chapeau.


   


  Après quelques minutes, je décidai d’arrêter la séance. Je rangeai mes affaires puis me préparai à sortir.


  — Margareth, d’ici quelques jours, tu vas partir d’ici. C’est ce que j’étais venue te dire.


  — Je vais aller où ? Chez toi ?


  — Non, tu vas aller dans un institut. Un endroit avec des médecins et d’autres enfants.


  — Je n’aime pas les autres enfants ! Ils sont méchants avec moi.


  — Pas ceux-là, je peux te le promettre.


  — Et je pourrais voir Mina ?


  — Non, pas encore.


  — Ah… Et toi, tu viendras me voir là-bas ?


  — Bien sûr ! Je suis ton docteur ; tu le sais bien ! Je vais m’arranger pour être là quand tu arriveras, comme ça, tu connaîtras quelqu’un !


   


  Margareth parut rassurée par cette dernière information et me salua d’un geste amical avant de retourner à ses chapeaux.


  Une fois dans ma voiture, je dus me résoudre à admettre que je n’avais posé aucune des questions pour lesquelles j’étais venue. Encore une fois, Margareth avait dirigé notre entretien. Ça devenait une habitude !


  Margareth, comme Mina, paraissait connaître mes intentions. Chaque visite ressemblait à une mise en scène et cette dernière séance en était une parfaite démonstration. Je sentis monter en moi un sentiment désagréable, un doute quant à mon objectivité. Étais-je en proie à une paranoïa excessive provoquée par mon interprétation hâtive de ce dessin d’un chat ?


  Je cherchai dans mon répertoire de voiture et composai le numéro de mon ami et mentor.


  — Elena, ma meilleure élève, quel bonheur ! répondit-il directement après avoir décroché.


  — Francis, comment allez-vous ?


  — À merveille mais… je reconnais cette petite voix, tu as des soucis ?


  — Je viens de perdre mon chat.


  — Le vieux Smeagold ?


   


  Francis avait toujours mis un point d’honneur à nommer cet animal par celui associé au hobbit et non pas au monstre qu’il était devenu au fil du temps. Ceci afin de demeurer en accord avec ses nombreuses études portant sur la maltraitance infantile. Travaux qui visaient à démontrer que les adultes violents, dans la grande majorité, avaient subi des violences en étant enfants. Et que c’est l’histoire qui avait fait d’eux des monstres et non pas leur caractère, leurs gènes ou une quelconque pathologie.


  En d’autres termes, Francis voulait casser l’idée très répandue que les tueurs naissaient tueurs, notamment auprès des acteurs de la justice.


  — Quelle tristesse, Elena. En quoi puis-je t’aider ?


  — À vrai dire, je suis sur un cas complexe, j’aimerais avoir votre avis. Si vous avez le temps…


  — L’incendie et les deux sœurs rescapées ?


  — Comment savez-vous ?


  — Oh ! Tous les journaux locaux ne parlent que de ça, et de toi aussi !


  — Merde !


  — Le mieux est que tu passes chez moi. Viens au domaine vers 18h00, je serai rentré.


  — J’apprécie, merci beaucoup, Francis.


   


  Je raccrochai et pensai soudain à Jenny. Mon adresse officielle était encore là-bas. Si les journalistes commençaient à fouiner, ce serait là, en priorité. J’envoyai un message pour la prévenir du risque. Jenny répondit aussitôt :  C’est déjà le cas. Ils campent en bas. Ne viens pas, s’ils te voient ici, ils ne déguerpiront plus jamais ! Appelle-moi. Je t’embrasse.


  Je me sentis lasse, migraineuse et cette satanée nuque qui ne cessait de me tourmenter. Heureusement, j’avais quelques heures devant moi ; j’optai pour une séance de sport.


  Comme j’étais prévoyante, j’avais toujours mon sac prêt dans le coffre. Je pris le chemin de mon club.


  Quelques longueurs dans le grand bassin devraient me remettre le corps et l’esprit en place !


   


  12. Paroles de mentor


  Francis m’accueillit d’une chaleureuse accolade avant même que j’aie passé la porte.


  — Elena, le deuil d’un animal est une chose compliquée car la plupart des gens jugent notre peine surfaite. Ce sont des idiots sans cœur qui n’ont jamais vraiment pris le temps de croiser le regard de leur chien, chat ou lapin ! Ce chagrin prend du temps et tu dois l’accepter. Ne pas s’étonner d’avoir des sautes d’humeur ou de soudaines crises de larmes. Il faut faire preuve de patience, même quand on croit pouvoir tout surmonter très vite.


  — Merci Francis pour ces mots réconfortants.


  — Oh ! J’ai prévu d’autres douceurs ! Entre donc ici, viens remplir ma maison d’un peu de vie ! dit-il joyeusement.


   


  Je sus qu’à travers cette phrase anodine, Francis faisait référence au vide laissé par sa défunte femme, partie trois années auparavant d’une tumeur au cerveau. Francis avait porté le deuil de manière assez traditionnelle, revêtant du noir durant de longs mois. Lorsqu’il s’était décidé à quitter ses costumes sombres, ses élèves ou ses collègues en avaient conclu que son deuil était terminé.


  Bien qu’il n’y fît jamais référence, j’étais persuadée qu’il n’en était rien. Francis avait perdu son âme sœur et sa peine était bien trop profonde pour qu’il puisse espérer s’y soustraire un jour.


  Quand je pénétrai dans le petit salon, qui n’avait de petit que le nom, car c’était une pièce de presque soixante mètres carrés, je ne pus ignorer les tapas disposés sur la table basse ainsi que la bouteille de tequila.


  — Ouch ! Tequila ! Je crains qu’il nous faille étudier mon affaire avant de commencer l’apéritif, sinon, nous aurons tout oublié demain !


  — Au contraire, ce breuvage ouvre l’esprit critique ! C’est un mal nécessaire pour confronter nos théories médicales !


   


  J’acceptai le verre tendu, trinquai avec Francis et avalai le liquide d’une traite. Une douce chaleur m’envahit et j’eus soudainement la sensation que les picotements dans ma nuque venaient de faiblir.


  C’est Francis qui m’avait initiée à cet élixir durant mes études. Sa femme, Gabriela, était mexicaine et ne tolérait qu’un seul alcool : la tequila. Éperdument amoureux, il avait passé les dix premières années de leur mariage à chercher la meilleure marque, celle qui serait adoptée par la belle Gabriela. Lorsqu’il l’eut trouvée, il en commanda plusieurs caisses et, chaque année, il en stockait dans les soubassements de son domaine.


  — Francis, vous aviez raison, ce breuvage semble faire des miracles !


  — Herradura extra añejo, quatre années de vieillissement en fûts de chêne, un nectar ! Bien, parle-moi de ton affaire.


  Je lui fis un résumé exhaustif de mes entretiens et des éléments connus à ce jour dans l’enquête. J’enchaînai ensuite sur la séance d’hypnose avec Mina.


  — Pensez-vous qu’une enfant si jeune ait pu feindre un état d’hypnose ?


  — D’après ce que tu me dis, les tracés étaient logiques au départ et ont évolué pendant la séance. De quoi parlait-elle quand elle a commencé à changer d’attitude ?


  — Je l’ai noté. Attendez… Oui, d’abord d’une dispute avec son frère, puis de ses parents qui évoquaient le placement de sa sœur en institut ou ailleurs.


  — Était-elle cohérente ?


  — Non, à partir du second pic d’activité il y a eu des passages confus. Elle se contredisait, elle revenait en arrière.


  — Ah ! Sans aucun doute, tu as eu affaire à son inconscient jusque-là, ensuite, c’était de nouveau elle mais pas entièrement, c’est pourquoi tu doutes. Tes questions étaient au passé ?


  — Oui.


  — Et ses réponses ?


  — Ce n’était pas linéaire, elle alternait entre le présent et le passé, sans véritable logique.


  — Au contraire, c’est même un indice pour dénouer le vrai du faux !


  — C’est-à-dire ?


  — Je pense que son inconscient a la capacité de se manifester quand sa conscience est active. Autrement dit, son esprit est perméable, si bien qu’elle vit quotidiennement des périodes de transe.


  — De transe ?


  — C’est un état que nous connaissons tous, des moments où nous déconnectons alors que nos yeux sont ouverts. Souvent les témoins autour claquent des doigts ou nous secouent, ils disent ensuite que nous avions les yeux dans le vague. Il s’agit donc d’un fonctionnement normal mais qui, dans le cas de certaines personnes, et ici, de Mina, dure très longtemps. Des phases durant lesquelles sa conscience et son inconscient coexistent. L’hypnose est donc, pour cette jeune fille, une routine, si ce n’est qu’habituellement, personne ne vient lui poser des questions qui risquent de faire d’elle une criminelle avérée. Ce qui a créé une dualité, un doute entre ce qu’elle désirait raconter et ce qu’elle a réellement vécu. En termes simples : oui, elle a menti et elle le fait probablement depuis des années.


  — Comment pouvez-vous l’affirmer sans vous tromper ?


  — L’état hypnotique plonge le sujet dans un événement que son esprit va vivre au temps présent. Ce qui signifie que toutes les réponses qu’elle a formulées au présent sont à considérer comme vraies.


  — Et pour les autres ?


  — C’est un peu plus compliqué. Elles peuvent être fausses mais pas forcément. Il te faudra réécouter la séance et comparer les intonations de sa voix pour valider cette théorie. Tout ce qui sera au même diapason que le présent doit être considéré comme une vérité.


  — Réussir à faire ça, à dix ans, est une prouesse psychique !


  — Cette petite vit avec une anomalie dysfonctionnelle qui empêche son cerveau de bénéficier d’un repos total. Ce qui explique son besoin de contrôle permanent. Il est donc tout à fait possible qu’elle souffre de troubles psychologiques dégénératifs. Ses capacités vont péricliter au fil du temps et, si elle suit le schéma classique, cela augmentera progressivement sa colère et sa violence.


  — Ce sera long ?


  — Ça dépend des sujets.


   


  Je repris mes notes, y ajoutai les éléments que je venais de recueillir.


  — Parle-moi de la plus jeune maintenant.


  Je passais en revue les séances avec Margareth, sa paranoïa, sa possible schizophrénie jusqu’à son attitude qui avait évolué de méfiante à amicale. Quant aux réponses fournies, le sentiment persistant que Margareth récitait une leçon avec un certain talent pour diriger les entretiens.


  — Est-elle aussi disgracieuse que le disent les témoins dans les journaux ?


  — Honnêtement, je n’ai jamais vu d’enfant aussi laide. À une autre époque, elle aurait intégré le bestiaire d’un cirque !


  — Pauvre enfant, ce monde n’est pas fait pour les personnes différentes, il manque tellement de tolérance ! Et en dehors de ses manœuvres pour ne pas te laisser poser tes questions, d’autres points ?


   


  J’hésitai.


  — Dis-moi, Elena, il y a autre chose ?


  — Margareth pourrait être télépathe !


   


  Je n’en revenais pas de l’avoir dit à voix haute ! Je m’attendais à ce que son mentor éclate de rire ou se fige de stupeur ; au lieu de ça, il resservit deux verres et enchaîna calmement.


  — Qu’est-ce qui t’a conduit à penser ça ?


   


  Je lui racontai tout : les cafards imaginaires, la note sur le papier, la voix du dictaphone, l’hallucination de Jenny ayant causé la mort de Golum et le dessin du chat.


  — Il est certain que ça fait beaucoup d’éléments perturbants, mais rien de tangible pour démontrer un tel talent chez cette demoiselle ! Et pourquoi s’en prendrait-elle à toi ?


  — Je l’ignore. En réalité, je ne crois pas beaucoup à cette théorie, mais je ne dois pas l’exclure totalement puisque les fillettes en sont convaincues. Moi, je préfère une version plus cartésienne qui n’en demeure pas moins abominable.


  — Je t’écoute.


  — Il est possible que les deux fillettes aient préparé et réalisé l’incendie criminel. Elles peuvent même avoir exagéré l’histoire des parents maltraitants pour introduire celle de la grande sœur protégeant la petite. Elles comptaient sur le fait que personne ne condamnerait des victimes qui se sont débarrassées de leurs bourreaux.


  — Qui aurait eu l’idée, selon toi ?


  — Mina, c’est la plus intelligente des deux.


  — Margareth n’aurait jamais été maltraitée ?


  — Si, mais je n’arrive pas à comprendre si les violences ont été endurées dans son foyer ou à l’extérieur, avec d’autres gamins ou pire, d’autres adultes.


  — Et les témoignages qui évoquent qu’elle torturait et tuait des animaux, ça sert la thèse d’une enfant très perturbée. C’est, en règle générale, des réponses à de la maltraitance subie, affirma Francis, qui avait réalisé de nombreuses études sur le sujet.


  — Oui, on ne peut pas exclure que ses parents, ou d’autres personnes vivant avec elle, l’aient battue ou violée ; même si sa tentative d’aborder les abus sexuels avait des allures de mensonge mal préparé.


  — Donc, la grande sœur écrit le scénario idéal : elle, en tant qu’aînée, animée du désir de protéger la petite. Sans parvenir à une solution qu’elle juge acceptable, elle propose de tuer tout le monde. Mina prévoit l’après-incendie et orchestre tout. Avec malice, elle évoque la différence de sa sœur, le rejet de leurs parents, pour te guider dans son drame de violence domestique. Elle constate, satisfaite, que tu sembles répondre favorablement à ses ruses. La petite, sans sa grande sœur, se perd un peu dans la version des faits et invente cette histoire de père pédophile, puis, sentant que ce n’est pas maîtrisé, elle abandonne.


  — Et en bonne magicienne, Mina a pris soin d’ajouter une dimension fantastique à tout ceci, en inventant la télépathie et sa parade avec le jeu du chapeau. Ainsi, comme dans tout spectacle de magie, pendant que l’on regarde le chapeau, on ne voit pas le magicien qui attrape le lapin dans la boîte.


  — Attention toutefois à ne pas totalement exclure une explication moins rationnelle. Tu dois explorer toutes les pistes, même celles qui te paraissent fantasques. Après tout, il s’agit peut-être plus de persuasion que de télépathie.


  — Ce serait surprenant qu’elle soit capable de me conditionner aussi rapidement au point de me faire prendre des hallucinations pour de la télépathie. 


  — C’est la raison pour laquelle tu dois toujours rester objective. Étais-tu fatiguée avant cette affaire ? Avais-tu déjà eu des visions ou la sensation que tes rêves n’en étaient pas ? Quels étaient les facteurs de stress environnementaux ? Il n’y a que comme ça que tu pourras arrêter un jugement ferme et défendre ensuite ta théorie. 


  — OK, je vais tout envisager.


  — Alors, si tu devais défendre un bilan devant un tribunal ce soir, quel serait-il ?


  — Mina est une manipulatrice qui doit être diagnostiquée pour d’autres pathologies névrotiques.


  — Que vas-tu rechercher ?


  — Prioritairement une sociopathie, qui expliquerait le manque de remords et son narcissisme.


  — Et pour Margareth ?


  — Margareth est une victime et un bourreau. Cependant, je pense qu’elle souffre de paranoïa et je redoute un trouble de personnalité borderline. Il faudra attendre quelques années pour confirmer une éventuelle schizophrénie.


  — Il manque cependant quelque chose.


  — Je sais. J’ai le moyen et l’opportunité du crime mais sans la maltraitance, je n’ai pas le mobile.


  — Ceci étant, ça c’est le travail de la police, pas du psychiatre. Toi, tu dois te contenter de leur dire si oui ou non, Mina, Margareth ou les deux, auraient pu commettre ce crime. Ne cherche pas à résoudre toute l’affaire.


  — Difficile de conseiller le procureur si je ne suis pas certaine de ce qui motive ces fillettes.


  — Il est de toute façon peu probable qu’elles soient laissées sans soins après ça. Demande à être leur thérapeute.


  — Je verrai.


  Francis frappa ses cuisses et désigna le plateau de tapas devant nous.


  — Nous avons bien mérité un morceau !


  — Et je fais quoi si je suis à nouveau sujette à des hallucinations ? Moi ou Jenny ?


  — Pour Jenny, il est à envisager que te revoir lui a provoqué une énième crise. Elle a probablement dû espérer que tu passerais la nuit avec elle. Sa déception a été si grande qu’elle a vrillé, ou c’était une prise irrégulière de son traitement. 


  — Comment faire pour qu’elle aille mieux sans trop m’investir ?


  — Encourage-la à voir son médecin. Et, en ce qui te concerne, adopte une démarche scolaire la prochaine fois. Note sur un cahier la date, l’heure et tous les détails avant, pendant et après ces sensations. Ensuite, tu pourras les analyser à froid, en médecin, et tu seras alors en mesure d’y apporter des réponses cartésiennes.


  — Et dans le cas contraire ? Si je ne trouve aucune explication médicale ou rationnelle.


  — Viens me voir pour une thérapie ! dit-il en rigolant. Plaisanterie mise à part, je pense sincèrement que tu devrais prendre quelques jours lorsque tu auras remis ton rapport au procureur. Je te prête mon chalet au bord du lac si tu veux.


   


  Je soupirai. Il n’avait pas tort et je devais analyser les choses séparément. Mes hallucinations n’avaient peut-être aucun lien avec les fillettes. Le fait que Margareth me parle de cafard pour évoquer la laideur ou qu’elle dessine un chat n’était en rien étonnant pour une enfant de son âge. Francis était dans le vrai, j’étais surmenée et plus sensible que je n’aurais dû. Il me fallait me rendre à l’évidence : cette affaire me secouait plus que je n’avais osé me l’avouer.


  Quand j’embrassai Francis, avant de remonter dans ma voiture, je lui promis de repasser prendre les clés du chalet fin de semaine suivante. J’allais boucler mon rapport et me reposer. L’idée de prendre du temps pour moi n’était pas pour me déplaire.


  Et de l’avis de mon mentor, même s’il avait été d’une grande délicatesse dans sa façon de me le dire, j’avais visiblement besoin de souffler.


   


  13. Maître Maxime Stern


  Deux jours plus tard, je finalisais mon rapport préliminaire lorsque Carter m’appela à mon cabinet.


  Il m’informa que nous étions tous les deux convoqués chez le procureur à 16h00 et que j’allais sans doute recevoir l’appel de son secrétariat.


  — Une nouvelle affaire ? m’inquiétai-je.


  — Non, c’est à cause de la petite Polson.


  — Laquelle ?


  — Mina. Un avocat vient de lui être assigné.


  — Comment est-ce possible ?


  — Un recours, diligenté par une association de défense contre les maltraitances infantiles. Elle a levé des fonds et engagé une pointure en droit pénal.


  — Bon, mon rapport est presque prêt, ce n’est pas si grave.


  — Heu… en fait… comment dire… l’avocate demande que tu sois révoquée.


  — Normal, je suis l’expert psychiatre et je suis sur l’affaire depuis le début. C’est une manœuvre destinée à gagner du temps et lui permettre de s’approprier le dossier. Rien d’inquiétant.


  — Elle t’accuse de non-respect des protocoles relatifs à la détention et traitement des mineurs ainsi que de tromperie administrative et collusion.


  — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Aucune importance, tout ce que j’ai fait a été validé et signé par le procureur.


  — Oui, c’est pour ça qu’il est concerné par les accusations de collusion… Elena, cette avocate, elle donne des interviews dans tous les médias depuis ce matin et parle beaucoup de toi… de tes méthodes, de ton passé, de tes échecs et de l’affaire Told.


  — Merde ! Mais ils me font tous chier avec ce dossier ! Tu la connais, cette avocate qui veut me faire passer pour un bourreau d’enfants ? Ce serait bien que je sache à qui je vais avoir affaire !


  — Elle s’appelle Maxime Stern.


  — …


  — Elena ? Toujours là ?


  — Heu… oui. Écoute, je te retrouve chez le proc vers 15h30. Je l’appelle dans la foulée pour qu’on se cale un point avant le rendez-vous. Je veux qu’on accorde nos violons.


   


  Je ne lui laissai pas le temps de répondre. Je raccrochai et composai aussitôt le numéro du procureur. Il accepta l’offre de se coordonner avant la rencontre officielle et m’enjoignit à terminer mon rapport préliminaire.


  Jack voulait l’enregistrer officiellement avant 16h00, afin de couper l’herbe sous le pied à cette avocate.


  — Vous l’aurez dans la base ad hoc pour 14h00.


  — Parfait, on va la clouer au mur, cette harpie de Stern ! Ça me fait penser, ce n’est pas une ex à vous ?


  — Oui, enfin ça date de la fac !


  — Pfff ! Je sens qu’elle n’a pas digéré !


   


  Puis il mit fin à la conversation, me laissant avec mes souvenirs.


  Maxime… ma copine de fac, ma première histoire d’amour. Sept années de vie commune, puis j’avais rencontré Jenny et j’étais tombée amoureuse.


  Je m’étais souvent demandé, ces dernières années, si Maxime m’avait enfin pardonnée ; il me sembla soudain que j’avais ma réponse !


   


  Lorsque l’assistant invita Maxime à entrer dans le bureau, je remarquai sa surprise de constater que Carter et moi-même étions déjà présents.


  Jack l’accueillit en lui proposant une boisson, ce qu’elle déclina prestement. Elle salua sèchement Carter ; quant à moi, ce fut encore plus expéditif.


  Je la regardai alors qu’elle fouillait sa sacoche pour en sortir ses dossiers. Elle avait coupé ses cheveux roux, une coiffure qui sublimait son long cou. Elle portait un élégant tailleur pantalon d’un jeune couturier prometteur et, comme à son habitude, elle était légèrement maquillée. Malgré ses quarante-cinq ans passés, Maxime restait très sportive et son allure s’en ressentait. Elle avait un physique d’athlète et je devinai les courbes de ses muscles sculptés. Durant quelques secondes, je me trouvai vieille à côté d’elle. Je ne faisais pas autant de sport que je le souhaitais et je sentais chaque année que mes hanches et mon ventre prenaient davantage leurs aises.


  Revoir Maxime ainsi me ramenait plus de vingt ans en arrière, lorsque nous étions amantes.


  Est-ce que mes pensées débordèrent ? Maxime me jeta un coup d’œil inquiet et prit la parole.


  — Je tiens à vous remercier, monsieur le procureur, d’avoir intercédé en ma faveur pour que ce rendez-vous puisse se faire.


  — C’est assez logique, le juge From préfère que ces accusations de collusion soient traitées dans les plus brefs délais.


  — C’est bien normal. Je vais donc vous donner les éléments qui me conduisent à penser que le docteur Mills ne doit plus intervenir sur ce dossier. D’autre part, les arguments qui motivent la demande d’un nouvel expert viennent du laxisme dont l’attorney a fait preuve.


  — Commencez, maître Stern, répondit Jack, impassible.


  — Suite à mon entretien avec Mina Polson, j’ai demandé une expertise psychiatrique par un indépendant. Je devais mesurer exactement les dégâts que le docteur Mills avait provoqués chez ma cliente. Voici le rapport.


   


  Maxime distribua des exemplaires du document.


  — En page deux, vous trouverez les modalités de cette évaluation. De la page trois à dix-huit, les questions du médecin et les réponses de Mina. En page dix-neuf, les conclusions de votre confrère, docteur Mills, souligna-t-elle en me regardant. Notez les passages soulignés que je vais lire à haute voix : « Il apparaît vraisemblable que Mina souffre d’un choc post-traumatique qui a été accentué par les nombreux interrogatoires du docteur Mills. En outre, la séance d’hypnose régressive, qui, bien que déconseillée sur des patients dont le psychisme est déjà fragilisé, réalisée par ce même docteur Mills, a eu des conséquences désastreuses sur la patiente. Elle est sujette, depuis lors, à des vertiges violents, dont certains ayant provoqué des chutes, ainsi que de récurrents cauchemars (…). Je préconise un changement de cadre pour favoriser un retour en sérénité et limiter les risques de voir perdurer ces signes de dépression. Également, la soustraction de la patiente Mina Polson à toute forme d’interrogatoire policier ou dérivé étant acté, durant cet entretien, que Mina Polson n’est pas responsable de l’incendie qui s’est déclaré dans la maison familiale. »


  — Quoi ? coupai-je, incapable de cacher mon étonnement.


  — Oui, je dois vous avertir que, durant l’entretien, que vous pourrez lire dans son intégralité après cette réunion, Mina nous a raconté toute l’histoire.


  — Et quelle est-elle ?


  — C’est sa jeune sœur qui a mis le feu. Mina n’a pas voulu nous dire si c’était volontaire ou non, mais elle nous a révélé que Margareth faisait souvent ce genre de choses. Bref, quand Mina a compris qu’elle ne pouvait plus sauver sa famille, de crainte de voir sa petite sœur, déjà si souvent marginalisée, accusée, elle s’est dénoncée. Cependant, l’acharnement du docteur Mills, ainsi que mon arrivée sur ce dossier, lui ont fait prendre conscience qu’elle souffrait inutilement. La perspective de sortir de Mad House pour se reposer dans une clinique privée l’enchante. Elle pourra ainsi se reconstruire, enfin, si le docteur Mills n’a pas fait trop de dégâts.


   


  J’étais estomaquée de constater que la jeune Mina avait réussi ce nouveau tour de force. Une version inédite de l’histoire qui collait parfaitement au contexte. Plutôt que d’être agacée, je me mis à parcourir le compte-rendu de l’entretien avec ferveur.


  — Dois-je continuer, monsieur le procureur ? demanda Maxime, qui ne me quittait pas du regard.


  — Je vous en prie, nous sommes là pour ça, répondit-il, d’un ton mielleux.


  — Quant au laxisme dont votre bureau a fait preuve, c’est de donner l’autorisation que soit pratiquée une hypnose régressive sur une patiente aussi fragile. Tous les experts dignes de ce nom vous diront les risques que cela représente, sans compter que vous l’avez également validée pour la plus jeune, Margareth. Après le désastre du dossier Told, je pensais que…


  — Maître Stern, la coupa le procureur. Depuis combien de temps plaidez-vous ?


  — Environ vingt ans, pourquoi ?


  — En vingt années, vous avez eu 100% de réussite dans vos dossiers ?


  — Certes, non. Cependant, je…


  — Alors, gardez vos théories de comptoir pour vos dînettes sur CMM ! Entendu ? Revenons au dossier.


   


  Cette intervention me fit lever la tête du compte-rendu. Je ne pus retenir un petit sourire en voyant l’irritation contenue de Maxime.


  — Espérons que les dommages sur Mina restent limités, quoi qu’il en soit ! Étant donné les éléments présentés, je demande que le docteur Mills soit récusée en tant que psychiatre de ce dossier et que la réalisation du rapport préliminaire soit confiée à un autre médecin. L’expert, que mon cabinet a sollicité, est d’ailleurs habitué à ce genre d’affaires et se tient à la disposition du tribunal.


  — Malheureusement, le rapport préliminaire est déjà enregistré, maître Stern.


  — Comment ? Mais il ne l’était pas ce matin, j’ai envoyé mon assistante au tribunal et…


  — Oui, il a été approuvé par le juge ce jour à… attendez que je vérifie, c’est important d’être précis… Voilà, à 15h48 ! Vous deviez déjà être dans le tribunal et, avec le brouilleur, vous n’avez pas pu consulter vos mails. Mais vous l’avez reçu, sans aucun doute.


   


  Il était évident que Carter et le procureur savouraient le spectacle de Maxime qui voyait toute sa stratégie s’effondrer. De mon côté, j’étais peinée de cette situation.


  Triste de voir que des adultes s’écharpaient pour nourrir leur ego quand le sort de deux petites filles était en jeu.


  J’en voulus à Maxime d’avoir organisé ce cirque. Moi qui avais admiré si longtemps l’avocate qu’elle était devenue, la voir s’abaisser à de telles manœuvres me la rendit soudainement pitoyable.


  — Le mieux est encore que nous vous lisions les conclusions du docteur Mills, qui ont été validées par l’inspecteur Carter ici présent. Docteur Mills ?


  Je reposai le dossier relié et déverrouillai mon ordinateur. Je fis la lecture de mes conclusions faisant état d’une complicité des deux sœurs dans l’incendie, aussi bien dans la préparation que dans la gestion de l’après.


  — Une complicité ? C’est absurde ! objecta Maxime. Aucune des deux n’a avoué une telle chose !


  — En l’occurrence, Mina n’a eu de cesse d’admettre avoir participé, sinon organisé, l’incendie. D’abord dans sa première version puis dans une autre assez confuse et contradictoire lors de la séance d’hypnose. Enfin, celle qu’elle a servie à l’expert diligenté par votre cabinet. Ce qui fait trois histoires différentes pour un même crime, et toutes trois sont aussi convaincantes les unes que les autres. Ce qui confirme mes conclusions médicales.


  — Quelles sont-elles ?


  — Mina Polson présente tous les signes de la sociopathie : manipulation, manque d’empathie, narcissisme et un système neurocognitif défragmenté.


  — Pouvez-vous m’expliquer ça, en termes simples, docteur Mills ?


  —Ce qui est censé contrôler les émotions de cette enfant et permettre au cerveau d’adopter une réponse adaptée comme sourire quand elle est contente, pleurer quand elle est triste, crier quand elle est en colère, etc. Cette partie est totalement dysfonctionnelle. À ce titre, je recommande un internement prolongé assorti d’un suivi psychiatrique adapté dans un institut spécialisé.


  — Et pour Margareth ? s’enquit Maxime sans cesser de prendre des notes.


  — Margareth souffre de paranoïa, ce qui favorise un comportement asocial. Par ailleurs, elle serait sujette à des hallucinations auditives, reste à savoir si ces dernières ne se manifestent pas également sous d’autres formes. Il faudra plusieurs années pour poser un diagnostic définitif mais, au mieux, il conclura à une personnalité borderline et, au pire, à une schizophrénie. Les troubles dissociatifs émotionnels pourront être, à l’adolescence, des facteurs aggravants.


  — Si je comprends bien, docteur Mills, vous allez faire interner, de manière définitive, deux fillettes, juste pour continuer vos expériences ? Margareth et Mina vont devenir vos rats de laboratoires ?


  — Il s’agit d’un rapport préliminaire, maître Stern, qui permet l’abandon des poursuites à l’encontre des filles Polson. En qualité de conseil, cette nouvelle devrait vous réjouir ? intervint le procureur.


  — Me réjouir ? L’abandon des poursuites pour raisons psychiatriques signifie que ces gosses resteront enfermées dans un institut aussi longtemps que les médecins le jugeront nécessaire. Sans contrôle légal, avec une possibilité de recours limitée à une fois tous les trois ans ! Comment pourrais-je me réjouir de confier ces deux enfants à des docteurs Frankenstein !


   


  Maxime se leva et commença à ranger ses affaires.


  — Vous avez dix jours à compter de demain pour contester cette décision et exiger qu’une audience contradictoire ait lieu, ce qui ouvrirait la voie à un éventuel procès.


  — En effet, il me reste à choisir entre la peste et le choléra ! Belle manœuvre, monsieur le procureur ! Et vous, docteur Mills, vous pouvez être fière d’en être réduite à de telles ruses pour masquer votre incompétence !


  — Maître Stern, restons courtois, voulez-vous ? insista Jack.


  — Non, monsieur le procureur ! Quand il s’agit de l’avenir de deux enfants dont l’une est, de manière certaine, innocente et promise à un bel avenir, la courtoisie n’a plus lieu d’être !


  — Maître Stern, avez-vous rencontré Margareth ? lui demandai-je, ce qui suspendit les gestes de Maxime.


  — Non. Étant l’avocate de Mina Polson, je ne suis pas autorisée à voir sa sœur, sauf si vous en décidez autrement, monsieur le procureur. 


  — Qui vous a engagée ? insistai-je.


  — Une association qui lutte contre les abus sur les enfants.


  — Dans le cas d’affaires criminelles impliquant des mineurs, le mandataire doit obligatoirement être une personne physique. Je réitère ma question : qui vous a engagée ?


  — Madame Jeanne Lelong.


  — Vous déconnez ? intervint Carter.


  — Ce nom me dit quelque chose… Carter, qui est-ce ? interrogea le procureur.


  — L’institutrice de Mina, répondit l’inspecteur.


   


  Après cette étonnante révélation, Maxime prit congé en promettant de faire ce qui serait légalement possible pour sortir Mina des griffes des psychiatres.


  Je malaxai nerveusement ma nuque dont les élancements se faisaient plus violents. Je venais de voir s’envoler mes espoirs de repos au bord du lac, dans le chalet de mon mentor.


  Le procureur fut alerté que Maître Stern donnait une interview enflammée à la sortie du tribunal. Il nous conseilla, à Carter et moi-même, de sortir par l’accès arrière.


  Une fois dans ma voiture, j’appelai la direction de l’hôpital. Je tenais à valider les modalités d’accueil de Margareth dont l’arrivée était prévue le lendemain et prévenir que j’en profiterais pour avoir un nouvel entretien avec Mina.


   


  Il devenait urgent de mettre les points sur les i avec la sœur aînée afin de faire cesser ses tentatives de manipulation.


  Par ailleurs, je désirais comprendre ce qui liait cette enfant à son institutrice.


   




  14. Similitudes et mystères


  Dans la soirée, Carter m’appela pour demander s’il pouvait passer. Bien que n’étant pas trop à l’aise avec cette initiative, j’acceptai. L’idée de recevoir des connaissances professionnelles chez moi m’avait toujours rebutée. Je veillais avec rigueur à ce qu’aucune des horreurs que je côtoyais dans mon métier ne me suive ici et recevoir Carter me donnait soudain l’impression que je laissais le loup entrer dans ma bergerie.


   


  Je parcourus mon intérieur du regard.


   


  Qu’allait-il penser de ma sculpture de bois ?


  Un objet d’art acquis l’année dernière et qui occupait un angle assez large de mon appartement. Elle était imposante et représentait une femme portant un enfant sur le dos, une bassine sur la tête et une enclume dans les bras. L’artiste, une soixantenaire extraordinaire que je suivais depuis des années, avait voulu représenter la charge sociale et mentale qui pesait sur les femmes de notre époque. J’adorais cette œuvre et ne me lassais pas de la contempler. Mais à cet instant, je frémissais à la seule pensée de devoir en expliquer la symbolique à Carter. De fil en aiguille, je songeai que je ne le connaissais pas. J’étais incapable de prévoir sa réaction ou ne serait-ce que de préjuger d’une quelconque phallocratie chez lui.


  Étais-je tellement coupée des autres que je n’avais aucune idée de qui étaient les personnes avec qui je travaillais depuis des années ?


  Je fus rapidement interrompue dans mon autocritique et compris qu’il m’avait contactée depuis le pied de mon immeuble car il sonna à l’interphone à peine trois minutes après son appel. Il était trop tard pour cacher quoi que ce soit.


  — Advienne que pourra, chuchotai-je en me dirigeant vers la porte.


   


  J’ouvris sans chercher à masquer ma désapprobation quant à ce rendez-vous improvisé.


  — Navré de débarquer comme ça chez vous, mais ce que j’ai découvert ne pouvait être dit par téléphone, dit-il immédiatement, sans doute avait-il remarqué ma froideur.


  Je l’invitai à entrer et lui proposai un verre de blanc.


  — Vous n’avez pas plutôt de la bière ?


  — Non, vin blanc ou café.


  — OK pour le blanc.


  — Une bouteille à plus de soixante dollars, ne vous forcez pas !


  Sans aucune réaction de la part de Carter, je remplis un second verre et en profitai pour me resservir. Il s’installa derrière l’îlot central et observa la pièce sans rien dire. Il sortit son calepin de la poche et en fit tourner les pages.


  — J’ai un peu fouillé dans les dossiers. Les témoignages des proches, voisins, copains… Figurez-vous que personne n’a jamais évoqué l’existence d’un lien privilégié entre Mina et son institutrice.


  — Vous avez des infos sur elle ?


  — Jeanne Lelong, quarante-trois ans, célibataire, jamais d’enfants. Elle est l’unique héritière d’une riche famille de la Nouvelle-Orléans, d’un père français et d’une mère américaine. Sa fortune est estimée à plusieurs centaines de millions, autant dire que Mina jouira de moyens de défense illimités.


  — Comment a-t-elle fini par devenir institutrice ? C’est plutôt inhabituel pour une femme à la tête d’une telle fortune.


  — Elle est venue à l’enseignement sur le tard, il y a à peine six ans. Elle n’a connu qu’un seul établissement : celui où Mina et sa sœur étaient scolarisées. Mais, ce n’est pas le plus étrange.


  — Ah ? C’était pourtant déjà pas mal !


  — Jeanne Lelong a perdu ses parents à l’âge de quatorze ans, dans l’incendie de leur maison !


  Je manquai de m’étrangler. Carter me fit signe de la main.


  — Attendez pour cracher ! Jeanne Lelong n’était pas la seule rescapée de ce drame. Son frère, de trois ans son aîné, s’en est sorti également.


  — Alors, pourquoi m’avoir dit qu’elle était l’unique héritière ?


  — Parce que son grand frère s’est suicidé quatre ans après la mort de leurs parents. L’année où Jeanne atteignait sa majorité…


  — … et la possibilité de gérer seule son patrimoine, conclus-je. Mais apparemment les similitudes s’arrêtent là car, dans l’affaire Polson, pas de fortune familiale !


  — Pas encore !


  — Comment ça ?


  — Les grands-parents, certes toujours vivants, ne sont pas dans le besoin, dirons-nous.


  — De quel côté ?


  — La mère. Je dois leur rendre visite demain et je souhaiterais que vous veniez avec moi.


  — Pourquoi ?


  — Et si je vous disais qu’ils viennent, par le biais de leur avocat, de signifier leur refus d’accueillir l’une ou l’autre des deux gosses, ça ne vous donne pas envie de comprendre leurs motivations ?


  — Aucune des deux ? Pas même l’enfant chérie, Mina ?


  — De ce que j’ai compris de mon échange avec leur conseil, ce serait davantage : surtout pas Mina. Avouez que j’ai bien fait de forcer l’entrée de votre forteresse !


  — Presque ! Et n’appelez plus mon loft une forteresse !


   


  Carter but le reste du Chardonnay d’un coup sec, puis claqua le verre sur la table comme pour souligner sa satisfaction.


  Nous nous accordâmes pour rendre visite aux grands-parents dans l’après-midi du lendemain. Il y avait deux heures de trajets aller et je devais être à Mad House le matin.


  Nous nous donnâmes rendez-vous à mon cabinet à 13h00.


  — Je prendrai ma propre voiture, ce sera plus confortable que mon véhicule de patrouille. Prévoyez votre lotion antimoustique, ils ont des étangs tout autour de chez eux, j’ai regardé sur Google Map !


  — Vous êtes prévoyant ! dis-je en fermant ma porte.


   


  J’ignorais si cette nouvelle piste nous aiderait, mais nous ne pouvions pas la laisser de côté. J’étais résolue à comprendre et à en finir avec ce dossier.


  Je ne savais que trop bien ce que cela signifiait d’être obsédée par une affaire, et je ne voulais pas revivre ça. Il nous fallait trouver les raisons qui ont conduit deux fillettes à assassiner plusieurs membres de leur famille, et ce, sans aucun signe avant-coureur.


  La maltraitance de la petite sœur ne semblait pas avérée, elle-même ne l’évoquait pas. Aucune trace dans les témoignages et dossiers médicaux.


  Je ne parvenais pas à répondre à une question essentielle : pourquoi ?


   


  Tant que je ne disposerai pas d’un embryon d’explication, il me serait impossible de reprendre le cours de ma vie. Je me savais déjà trop impliquée dans ce cas et ce constat mit en évidence que j’avais failli à ma première règle : rester détachée. Une distance indispensable pour être pragmatique et professionnelle.


  Je devais me ressaisir, et vite ! 


   


   


  15. Le visage de Mina


  Cette fois, Mina ne m’attendait pas sagement assise, comme lors de nos entretiens précédents. Quand j’entrai dans la pièce, la fillette y faisait les cent pas et semblait marmonner.


  — Bonjour, Mina. Comment te sens-tu ce matin ? demandai-je en sortant mes affaires sur la table.


   


  Je remarquai que sa tunique était froissée et qu’une partie de sa chevelure s’était échappée de sa tresse, comme si elle s’était battue.


  Mina me jeta un regard furieux, sans cesser ses va-et-vient.


  — Docteur Mills, je vais aussi bien qu’un innocent dans le couloir de la mort !


  — Oh ! Voilà une puissante métaphore ! Pourquoi ressens-tu ça ?


   


  Mina fit un bond vers la table et claqua ses mains à plat dessus avant d’enfoncer ses yeux devenus translucides dans les miens.


  — Ne faites pas l’innocente, docteur Mills ! Maître Stern est passée me voir hier soir et m’a appris que vous aviez menti pour que je reste enfermée ici.


  — Menti ? C’est ce qu’elle t’a dit ?


  — C’est ce que j’ai compris ! Vous vous êtes servie de ce que je vous ai raconté sous hypnose pour justifier mon maintien dans cet horrible endroit ! Mais ce n’est pas recevable, docteur Mills, et mon avocate va faire casser cette décision, et vous regretterez de m’avoir provoquée !


  — Mina, est-ce que tu me menacerais ?


  — Je ne fais que vous expliquer que votre réputation ne sortira pas indemne d’un tel scandale ! Je serai bientôt dehors et je veillerai à ce que personne n’oublie !


  — Parfait, alors ! Donc, tu devrais être calme puisque ça ne fait aucun doute. Pourquoi es-tu si agitée ?


   


  Mina sembla prendre soudainement conscience de sa posture, ainsi penchée sur la table, comme prête à bondir. Elle se ravisa, réarrangea sa chevelure ébouriffée, défroissa sa tunique d’hôpital puis se décida à s’asseoir.


   


  Pendant les quelques minutes qui suivirent, je ne prononçai pas un seul mot. J’observai Mina qui développait des ressources étonnantes pour reprendre la totale possession de ses moyens.


  En moins de cinq minutes, sans aucune entrave ni sédation, elle était passée d’un état évident de rage à un calme olympien.


  À part les quelques mèches échappées de sa tresse, et les gouttes de sueur sur son front, rien ne pouvait laisser penser qu’elle avait été à deux doigts de me sauter à la gorge.


  — Veux-tu un verre d’eau, Mina ? demandai-je, admirative de la force de caractère de la gamine.


  — Avec plaisir, docteur Mills.


   


  Je sortis remplir un gobelet à la fontaine pour le lui apporter. Quand Mina eut terminé de boire, elle avait retrouvé sa dignité.


  — Nous pouvons débuter la séance, docteur Mills.


  — Vraiment ? Je crois que tu préjuges de tes forces, Mina. Je suis juste venue te poser une seule question.


  — Laquelle ?


  — Dans ton plan, tu sors ta sœur ou tu la laisses moisir ici ?


  — Je… je ne comprends pas la question.


  — Ton avocate m’a précisé qu’elle ne défendrait que toi. Comme nous savons maintenant que tu as menti, et ce, à trois reprises, sur les événements survenus la nuit de l’incendie, et que ta dernière version était destinée à faire accuser Margareth, je me demande si tu prévois de la laisser tomber.


  — …


  — Non, parce que je veux que tu saches que, même si tu as un excellent avocat, car Maître Stern est vraiment très douée, et bien, même dans ce cas, maintenant qu’il est prouvé que tu as menti au moins deux fois aux autorités, ce ne sera plus possible.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Mina, les mâchoires à nouveau crispées.


  — Que ta culpabilité est avérée et que ta seule option, c’est de plaider la folie passagère, ce qui exclut ta sœur d’une éventuelle complicité. Si ton avocate obtient un procès pour autre chose que meurtre avec préméditation, tu seras seule sur le banc des accusés. Et ça, uniquement grâce à toi !


   


  Mina attrapa le dictaphone d’un geste rapide et le jeta contre le mur derrière moi. Avec la même vivacité, elle immobilisa mes mains sur la table en me saisissant les poignets. L’enchaînement avait été si rapide que je n’avais pas eu le temps de réagir. Les pupilles dilatées, les narines frémissantes, elle serra les doigts.


  — Je vous ai dit de ne pas me provoquer, docteur Mills. Vous ne savez pas ce dont nous sommes capables, ni moi ni ma sœur. Vous n’avez aucune idée de ce que nous pouvons vous faire subir. Le chat n’était rien. Imaginez que nous décidions de nous en prendre à votre amie, Jenny.


   


  De manière inexplicable, puisque la menace émanait d’une enfant de dix ans mesurant un mètre quarante, j’eus peur.


  Une vive émotion primitive et puissante, qui m’empêcha de me dégager. L’impression également que la force que déployait Mina était bien supérieure à ce que je préjugeais. J’étais bloquée et, à mon tour, hypnotisée par ce regard translucide dont il émanait ce que j’interprétai comme de la haine.


   


  Ce fut finalement Mina qui relâcha son étreinte, remit en place ses mèches rebelles et appela l’infirmier pour demander à être reconduite dans sa chambre.


   


  Quand la porte de la salle se referma derrière elle, je me surpris à trembler sur ma chaise, incapable de me ressaisir. 


  La puissance de son regard, la soudaineté de sa violence, jusqu’à sa voix qui semblait sortir d’une autre personne, tout m’avait terrifiée. Comment Mina pouvait-elle dégager une telle énergie négative ? Comment pouvait-elle cacher cette fureur sous ses airs angéliques ?


  Désormais, je n’en doutais pas : ce que j’avais vu ce matin, c’était le vrai visage de Mina.


  Était-ce celui que sa famille avait contemplé avant de mourir ?


   


  Je ramassai ce qu’il restait de mon enregistreur et quittai la salle avec une question qui m’obsédait : comment Mina connaissait-elle l’existence de Jenny ?


   


  16. Histoires familiales


  Les deux heures de route furent pénibles à plus d’un titre. Je souffrais d’une intense migraine aggravée par l’air étouffant et moite. Carter roula sans climatisation et avec les fenêtres ouvertes, sans doute pour chasser l’odeur de tabac froid. Il effectua également plusieurs haltes pour s’adonner à son vice nicotinique. Lors du deuxième arrêt, j’en profitais pour acheter de l’aspirine et un nouveau dictaphone dans un drugstore.


  Plus nous nous rapprochâmes de notre destination, plus l’air devint lourd, d’une torpeur anormale. Cependant, les antidouleurs firent effet et ma migraine diminua ainsi que les élancements dans ma nuque. 


  Ce fut monsieur Galty, le grand-père de Mina et Margareth, qui vint nous accueillir à notre descente de voiture.


  C’était un homme de plus de soixante ans qui avait le pas alerte et un regard vif. Vêtu d’un t-shirt clair et d’un pantalon en lin, il dégageait l’assurance d’un riche propriétaire du Sud.


  Je le saluai poliment et lui adressai mes sincères condoléances pendant que Carter jetait des regards impressionnés au parc qui nous entourait ainsi qu’à la bâtisse.


  — Pfiou ! Ça doit pas être donné ! dit-il en serrant la main.


  — Je n’en sais rien, mais ce n’est pas à vendre, inspecteur ! répondit monsieur Galty en riant.


   


  Il nous guida à travers l’immense maison jusqu’à la véranda dans laquelle son épouse attendait, installée dans un rocking-chair, une canne posée près d’elle. Je fus immédiatement frappée par les similitudes physiques avec la jeune Mina. Le visage bien dessiné, des yeux clairs et perçants, de longs cheveux devenus blancs, ramassés dans un élégant chignon. J’eus l’impression de voir une projection de la petite dans cinquante ans.


  Madame Galty s’excusa de ne pas pouvoir se lever et nous invita à nous installer avant de nous proposer du thé glacé. 


  Sans se préoccuper des mondanités d’usage, Carter prit la parole.


  — Je désirais vous rencontrer pour approfondir mon enquête sur la famille Polson. Il nous reste certaines zones d’ombre à éclaircir.


  — Et vous, madame, pourquoi êtes-vous là ? me demanda-t-elle.


  — Je suis le docteur Mills, la psychiatre mandatée par le procureur comme experte médicale sur ce dossier, madame Galty.


  — Appelez-moi Margie, je m’appelle Margareth mais tout le monde m’appelle Margie, et mon époux, c’est Peter.


  — Entendu, vous pouvez également m’appeler Elena.


  — C’est un ravissant prénom, sourit Margie.


   


  Les visages se tournèrent vers Carter, comme pour l’inviter à suivre le cérémonial.


  — Moi, c’est Carter, se contenta-t-il de dire, visiblement gêné.


  Il me fit signe d’enchaîner.


  — Ce qui nous a laissés perplexes, l’inspecteur Carter et moi-même, c’est que vous ayez indiqué ne pas vouloir accueillir vos petites filles chez vous. Excusez cette question, mais qu’est-ce qui motive ce refus assez inhabituel ?


   


  Le couple échangea un regard complice et Margie fit un signe du menton à son mari, comme pour lui donner l’autorisation de parler.


  — Notre réponse sera différente selon de qui il s’agit. Je vais parler de la petite Margareth. En ce qui la concerne, cette enfant a besoin d’une attention constante et les récents événements ne vont rien arranger. Son physique si… atypique, en a toujours fait la cible de toutes les moqueries. À force, elle est devenue craintive, presque sauvage et nous ne saurions la prendre en charge.


   


  Margie soupira.


  — Nous sommes trop vieux et c’est désormais trop tard ; nous ne pouvons la soulager de toutes ses douleurs. Nous désirons vivre nos dernières années en sérénité, même si cela signifie de ne pas prendre soin de notre petite fille.


  — Les souffrances auxquelles vous faites référence, sont-elles en lien avec les événements récents ? m’enquis-je alors.


   


  Une nouvelle fois, le couple se concerta du regard avant que Peter ne continue.


  — Margareth est… spéciale. Elle voit le monde différemment de nous autres. Elle n’y voit pas sa beauté, n’y trouve aucune gentillesse ni bienveillance. Cette petite fille vit dans un cauchemar, et ses capacités débordent, parfois.


  — Je ne comprends rien ! intervint Carter sans aucun tact.


  — Margareth a hérité du même don que sa grand-mère, sa mère et sa sœur : elle projette ses émotions dans l’esprit des autres. Ce don fonctionne dans les deux sens, elle ressent donc les émotions des autres et en ce qui la concerne, elle a rarement reçu des choses positives. Elle a donc tendance à partager des images ou pensées négatives. C’est très éprouvant pour les proches et le seul moyen de s’en protéger c’est de…


  — … porter un chapeau, conclus-je.


  — C’est quoi ces conneries ? interjeta Carter qui paraissait hésiter entre rire et s’énerver.


   


  Margie sourit d’un air triste.


  — C’est un don mais dans le cas de Margareth, la nature l’a décidée si différente que cette pauvre enfant est condamnée à supporter la méchanceté. Je ne me sens pas la force de soulager un tel fardeau.


  — Et pour Mina ? Elle est aussi magicienne ou je ne sais pas quoi ? dit Carter d’un ton moqueur, ce qui lui valut une moue réprobatrice de ma part.


  — Mina, c’est différent. Cette enfant, c’est le diable en personne ! affirma Margie.


   


  Je vis Carter sursauter car, au même moment, un violent coup de tonnerre retentit dehors.


  — Ah ! Quel timing ! Bon, j’ai besoin d’une pause ! 


  Puis il sortit avec une cigarette au bord des lèvres, suivi presque aussitôt par Peter.


   


  Je nous resservis du thé glacé puis vins m’asseoir près de Margie.


  — Pourquoi dites-vous que Mina est diabolique ?


  — Je ne dis pas qu’elle est diabolique, je dis qu’elle est le diable !


  — Et pour quelle raison ?


  — Parce qu’elle est aussi jolie que son âme est noire. Elle a toujours voulu faire le mal autour d’elle. Elle n’aime personne mais tient à être aimée de tous. Elle est jalouse, menteuse et d’une méchanceté sans bornes ! Quand elle a su que sa mère était enceinte, elle n’avait que trois ans. Malgré son jeune âge, elle a fait les pires choses : elle a mis du verre cassé dans la soupe de sa mère pour tuer le bébé dans son ventre. Elle l’a même poussée dans l’escalier, ce qui a valu à ma fille de passer la fin de sa grossesse alitée. Quand sa sœur est née, la jalousie s’est encore aggravée. Nous sommes venus passer plusieurs semaines après la naissance de Margareth, pour les aider un peu. Un soir, j’ai ressenti une vague sombre, j’ai eu mal à la tête et la nausée. Par acquit de conscience, je suis allée dans la chambre du bébé et j’ai trouvé Mina qui maintenait un oreiller sur sa sœur. La petite suffoquait quand je suis intervenue. Mina a justifié son geste en prétextant que c’est sa petite sœur qui lui avait demandé de le faire, en parlant dans sa tête.


  — Vous l’avez signalé aux parents ?


  — Oui, mais comme d’habitude, les faux pleurs et les minauderies charmantes de Mina ont eu raison d’eux. Je leur ai dit de l’emmener chez un spécialiste, pour la protéger elle et le bébé.


  — L’ont-ils fait ?


  — Oui, et vous savez quoi ? Il s’est fait avoir, lui aussi ! Il a fini par dire que, dans de rares cas, les aînés pouvaient développer une forme de violence envers leurs suivants mais que ça passait avec l’âge. Un beau ramassis de conneries de psychiatres à la noix !


   


  Finissant sa phrase, Margie réalisa qu’elle venait de m’insulter. Elle fit un geste désabusé de la main en guise d’excuse.


  Je songeai de mon côté à l’expert diligenté par Maxime Stern, trompé, comme je le fus au début, par Mina et ses mensonges ; mensonges assortis d’une formidable capacité à s’ériger en victime.


  Margie reprit une gorgée de thé avant de continuer.


  — Finalement, en total désaccord avec ma fille, nous sommes restés fâchés quelques années. Une période durant laquelle nous ne les avons plus vus, jusqu’à Noël dernier. Ils sont venus passer quelques jours dans notre maison. J’étais si heureuse et si anxieuse en même temps.


  — Et, ça s’est bien passé ?


  — Pas trop, non. Quand j’ai vu Margareth, j’ai immédiatement compris. Elle était totalement soumise à sa grande sœur et ne faisait rien sans son assentiment. Mina prétend qu’elle protège Margareth, moi, après les avoir vues ensemble, je pense qu’elle est son bourreau.


  — Mais, c’est Mina qui a trouvé le jeu du chapeau. C’était une bonne idée, non ?


  — Le jeu du chapeau existe dans notre famille depuis des générations. Regardez autour de vous, sur nos murs, dit-elle en désignant les photographies en grand nombre. Tous les portraits, des plus récents aux plus anciens, ils portent tous un couvre-chef. C’est l’unique moyen de bloquer l’invasion mentale, notamment lorsque les télépathes sont très jeunes. Ensuite, avec l’âge, on apprend à maîtriser les choses.


  — C’est-à-dire ?


  — Elena, n’avez-vous pas moins mal à la tête depuis que vous êtes arrivée ?


   


  Mes maux de tête semblaient s’être en effet estompés mais j’avais mis ça sur le compte de l’aspirine achetée plus tôt.


  Je suspendis ma question suivante pour réfléchir à ce détail. Comment Margie pouvait-elle avoir connaissance de mes migraines ? Sans aucun doute par la répétition de gestes de ma part ; frotter mes tempes et ma nuque étant devenu presque un tic.


  Je ne jugeai pas utile de blesser Margie, mais je devais explorer toutes les pistes, comme conseillé par Francis.


  — Margie, connaissez-vous la PNL ?


  — Pas vraiment.


  — C’est une technique de communication qui vise à observer l’autre pour décrypter le langage du corps afin de produire un miroir émotionnel. Les personnes qui maîtrisent cette technique sont généralement des hypersensibles qui se produisent en spectacles d’illusion. Le public les connaît mieux sous le titre de mentalistes.


  — Pourquoi me parlez-vous de ça ?


  — Parce qu’un bon mentaliste manipule les autres et parvient à les conditionner pour les rendre perméables à ses manœuvres. C’est ainsi que cette pratique a longtemps été assimilée à des actions surnaturelles ; les personnes paraissant développer des dons divinatoires ou influer sur les choix des individus. 


  — Quel est le rapport ?


  — Je suis médecin et j’analyse les choses avec une approche cartésienne. Ce que vous me décrivez pourrait correspondre à du mentalisme et expliquerait le manque de maîtrise pour les jeunes. L’apprentissage est long et même si l’entourage est naturellement préparé à y croire, il faut que le sujet grandisse et décode le langage corporel. Cela serait tout à fait explicable et démontrable, contrairement à la télépathie. Vous comprenez ?


  — Vous me prenez pour une vieille folle ? rigola Margie.


  — En aucune façon, et sachez que je ne doute pas de votre sincérité. Il est possible que les femmes de votre famille soient toutes des hypersensibles qui développent naturellement cet art.


  — À l’exception de Mina. Cette petite, c’est différent !


  — Cette enfant n’a pas d’émotions, Margie. C’est la raison pour laquelle chez elle, ça ne fonctionne pas.


  — Seigneur ! fit-elle dans un murmure, sans que je comprenne pourquoi cette nouvelle l’affligeait autant.


  Le silence s’était installé entre nous quand Carter et Peter revinrent.


  — Elena, je pense que nous devrions reprendre la route car il y a un sacré orage qui se prépare. Peter me disait que dans le coin, ça pouvait vite tourner à la tornade !


   


  Nous remerciâmes nos hôtes pour leur accueil et reprîmes la route sans dire un mot.


   


  Carter était concentré sur sa conduite rendue compliquée par les trombes d’eau qui s’abattaient sur la route, quant à moi, je notais scrupuleusement les points de mon échange avec Margie.


  J’avais cru déceler la crainte chez Margie lorsqu’elle évoquait Mina. Une peur que j’avais également goûtée le matin même, pendant que la gamine me montrait son vrai visage.


   


  À la deuxième pause, Carter me rejoignit alors que je me prenais un café.


  — Alors, vos impressions sur les vieux Galty ?


  — Ils ne sont pas méchants. Englués dans des superstitions familiales qui ont des relents de prêcheurs d’un autre temps. Ils ont souffert de ne pas pouvoir profiter de leurs petits-enfants et ils en sont tristes.


  — La vieille, elle vous a dit pour sa jambe ?


  — Vous pouvez arrêter de dire les vieux, ou la vieille ? m’agaçai-je.


  — Oui, bon ! Margie, elle vous a dit ou pas ?


  — Quoi ?


  — C’est Margareth qui l’aurait poussée dans l’escalier, Noël dernier.


  — Pourquoi ?


  — Mina a prétendu que son père avait abusé de sa sœur et a demandé aux grands-parents de les prendre chez eux. Les vi…, Carter se reprit. Les Galty auraient refusé. Margareth aurait ensuite poussé sa mamie, et BIM ! Hanche fêlée et depuis, elle a besoin d’une canne.


  — Il y a eu des dépositions à l’époque ?


  — Je vérifierai demain. J’appellerai le bureau du comté. En tout cas, je ne sais pas comment étaient les parents mais entre les jeunes et les vieux, ça m’a l’air d’une famille de frappadingues !


   


  Je soupirai mais abandonnai l’idée de changer les manières de Carter. Je remontai en voiture, et nous fîmes le reste du trajet dans le silence.


  Quand Carter me déposa sur le parking de mon cabinet, il faisait déjà nuit. Il m’annonça qu’il me tiendrait informée dès qu’il en aurait plus appris sur la chute dans l’escalier de madame Galty.


  — Pourriez-vous retrouver le dossier de l’affaire de l’institutrice ? Je voudrais vérifier d’éventuelles similitudes dans l’historique familial et, ce qui serait troublant, dans l’incendie lui-même.


  — J’ai déjà fait la demande, je vous préviens dès que j’ai quelque chose.


  — Carter, il y a autre chose dont j’aimerais vous parler.


  — Quoi, doc ?


  — Lorsque j’ai vu Mina ce matin, elle était furax. Elle m’a ouvertement menacée.


  — Comment ça ?


  — Je ne vais pas rentrer dans les détails tout de suite mais elle savait que mon chat était mort et elle connaissait l’existence de mon ex, Jenny. Elle m’a clairement fait comprendre qu’elle pouvait s’en prendre à elle.


  — La gamine à la tresse qui fait la taille d’un hobbit ?


  — Pourquoi ? Vous en connaissez beaucoup d’autres ? fis-je, agacée par le ton léger de Carter. Je voudrais comprendre comment et surtout qui lui donne des informations sur ma vie privée.


  — Pas de souci, je vais me rencarder. Bonne nuit, Elena.


   


  Quand plus tard, j’arrivai chez moi, je remarquai que la porte de mon loft était entrouverte. Je la poussai du pied avant d’avancer avec prudence. Ce que je vis ensuite me fit lâcher mes affaires.


  Devant moi, tout n’était qu’un carnage. Je détaillai mon vaste séjour, puis, songeant que les cambrioleurs pouvaient être encore présents, je ramassai mes sacs et fonçai dans sa voiture.


  Là, j’appelai les services de secours.


  Les premières voitures de police arrivèrent rapidement, ainsi que la presse, toujours à l’écoute des fréquences d’urgence.


  Les deux pauvres agents venus pour constater un cambriolage furent rapidement débordés et je dus battre en retraite dans mon immeuble. Épuisée et à bout de nerfs, je me décidai à appeler le procureur.


  — Elena ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Jack, j’ai été cambriolée et c’est le foutoir devant chez moi.


  — Comment ?


  — La presse, Jack. Il faut les faire partir.


  — OK, j’envoie l’artillerie lourde. Ne bougez pas Elena !


   


  Je raccrochai et me laissai glisser contre le mur, dans le couloir, alors que les flashs des appareils photo crépitaient, tentant de capter l’image de la méchante psychiatre qui s’effondrait.


   


  À cet instant, je sus que je devais cet acharnement à ma toute nouvelle notoriété, largement entretenue par Maxime.


   


  17. Saccage à tous les étages


  C’est la sonnerie de mon téléphone qui me fit émerger. Je regardai l’écran de celui-ci : il n’était même pas huit heures.


  Je fis un rapide calcul qu’ayant investi la chambre de ce grand hôtel à trois heures du matin, le temps de me doucher et de me calmer, j’avais dormi moins de quatre heures.


  La nuit dernière, il m’avait fallu du temps avant de retrouver un semblant de sérénité. J’avais essayé de gommer les images des nombreux policiers piétinant les morceaux de verre, les fragments de ce qui fut de la décoration ou de la vaisselle.


  De tous ces inconnus fouillant chez moi, procédant à des prises d’empreintes pendant que l’un d’entre eux me posait des questions personnelles auxquelles je n’avais pas envie de répondre.


  Ensuite, j’avais encore attendu que la police chasse les journalistes pour me permettre de partir discrètement. Certains n’avaient pas cédé et m’avaient poursuivie jusqu’à l’hôtel. C’est la raison pour laquelle, lorsque je poussai le rideau, je vis le cordon de sécurité dressé à la demande du procureur.


  — Allo ?


  — Elena ? Où êtes-vous ? J’ai appris par les infos de sept heures pour le cambriolage. Ça va vous ?


  — Je suis au Marriot et ce n’était pas un cambriolage.


  Je songeai qu’il me fallait envoyer un message à Jenny. Si la nouvelle tournait en boucle aux infos, Jenny allait s’inquiéter et risquait de recraquer.


  — Comment ça ?


  — C’était un saccage. Ils n’ont rien volé : ni bijoux ni objets de valeur. Ils ont éventré les coussins, les matelas, ils ont cassé la vaisselle et déchiré les tableaux. Ils ont uriné et déféqué dans mon lit, dis-je d’une voix faible.


   


  J’étais éreintée, incapable de pleurer ou de m’énerver contre celles ou ceux qui avaient fait ça. Même si j’avais toujours considéré mon loft comme un sanctuaire. Un lieu où les meurtres, leurs victimes et leurs bourreaux, ne pouvaient m’atteindre.


  Sans compter ma maniaquerie quant à la propreté de mon intérieur qui conférait au trouble obsessionnel. Me repassant les images de la nuit précédente, j’en vins à douter de pouvoir y retourner un jour. Il était souillé et, rien que d’y penser, j’en avais la nausée.


  Carter resta silencieux durant quelques secondes, probablement incertain sur ce qu’il devait me dire.


  — Alors, ces casseurs sont vraiment cons ! Ils nous ont fait un cadeau qui leur coûtera cher : leur ADN !


  — C’est ce que m’a dit Jack.


  — Le procureur ? Il est au courant ?


  — Il est venu sur place hier soir… ou cette nuit, je ne sais plus. Bref, c’est grâce à lui que j’ai pu me replier à l’hôtel. Il m’a aussi prêté une voiture banalisée de la police.


  — Parfait ! 


  Carter hésita à continuer.


  — Que vouliez-vous, Carter ?


  — Vous proposer de nous voir dans l’après-midi, j’aurais des infos toutes fraîches sur l’instit, si vous vous sentez d’attaque…


  — OK. Venez à mon cabinet en fin d’après-midi.


   


  J’étais complètement groggy. Partagée entre la fatigue et une profonde contrariété. Mes habitudes étaient bousculées et mes certitudes vacillaient lentement.


  Mon esprit embrouillé semblait vouloir se venger sur mon corps. Mes muscles me faisaient souffrir, j’avais la bouche sèche et je ne cessais de frotter la paume de mes mains moites sur mes cuisses. Impossible de dormir dans ces conditions ! Je me décidai donc à tenir une promesse : aller voir Margareth à Mad House.


   


  Je choisis de me garer sur le parking visiteurs de l’hôpital. Alors que je contournais les jardins sécurisés, je constatai avec satisfaction qu’un paquet de journalistes attendait à la barrière de l’entrée officielle.


  Mais mon contentement s’effaça d’un coup quand j’aperçus Maxime, devant le grand hall, qui tenait une énième conférence de presse improvisée.


  Je me faufilai par l’arrière du bâtiment, espérant que cette voie serait dégagée.


  Je pénétrai en douce et croisai un infirmier qui m’indiqua comment rejoindre l’aile A sans me faire repérer.


  Arrivée devant les grilles, je présentai mon badge et pus entrer sans fouille et sans devoir laisser en gage les clés ou autres objets pouvant servir d’armes. Cela me rappela que cette aile était consacrée aux jeunes patients non violents.


  Je pénétrai dans la salle commune et vis Margareth qui jouait seule dans un coin de la pièce, avec des poupées.


  — Bonjour, Margareth, lui dis-je avec un grand sourire.


  — T’es qu’une menteuse ! maugréa Margareth.


  — Je sais. J’avais dit que je serais présente pour t’accueillir, mais je n’ai pas pu. Je n’aurais pas dû te faire une promesse et ne pas la tenir ensuite. Je te demande d’accepter mes excuses. Tu veux bien me pardonner ?


  Margareth prit le temps de réfléchir avant de se lever, un sourire hideux sur le visage.


  — D’accord ! Je suis de nouveau ta copine !


  — Je suis bien contente. Comment vas-tu, Margareth ?


  — Bof ! Ici, il y a plus de jouets, plus de monde, mais les enfants ont peur de moi.


  — Tu n’es là que depuis deux jours, laisse-leur le temps de s’habituer.


  — La fille là-bas, avec les cheveux noirs, elle m’a dit que j’étais moche comme un pou ! Elle est méchante !


  — Tu l’as dit, il y a plein d’autres enfants. Tu trouveras des amis. Tu veux bien me montrer ta chambre ?


   


  Pour toute réponse, Margareth me prit la main et m’attira dans le couloir.


  Nous arrivâmes dans une petite chambre avec deux lits, deux placards, deux fauteuils autant de tables de chevets ainsi que de coffres à jouets. Sur le côté, une porte rose donnait sur une petite salle de bain.


  Le mobilier n’était pas celui d’un hôpital mais d’une grande chaîne de magasins d’aménagement reconnaissable à ses équipements aux couleurs vives.


  Je m’amusai de constater que Margareth paraissait fière de me faire la visite guidée. Au-delà du fait que j’avais l’impression d’être face à une petite fille commune, je ne pouvais que me réjouir de voir les signes de sa paranoïa s’estomper.


  Se pouvait-il que cette enfant trouve un peu de sérénité au milieu de l’épreuve qu’elle traversait ?


  — Tu es quand même mieux ici, Margareth. Et où sont tes chapeaux ?


  — Là ! 


   


  Elle ouvrit le coffre au pied du lit et en sortit quelques-uns qu’elle étala sur le lit.


  Je m’assis dans l’un des fauteuils et posai mon nouveau dictaphone sur la table de chevet. Bien qu’occupée avec ses chapeaux, Margareth observa mes gestes du coin de l’œil.


  — Margareth, j’ai besoin de reparler avec toi de la nuit durant laquelle ta maison a brûlé.


  — Rho ! Encore ! souffla-t-elle.


  — Je sais, mais il s’est passé quelque chose de nouveau.


  — Quoi ? demanda Margareth en continuant de trier les chapeaux.


  — Mina a dit que c’est toi qui avais mis le feu. Est-ce vrai ?


  Margareth lâcha les deux chapeaux qu’elle tenait et se tourna vers moi, les mains sur les hanches, comme prête à me gronder.


  — Alors ça ! Ce n’est pas gentil !


  — Pourquoi ?


  — Parce que ce n’est pas ce qui était prévu !


  — Comment ça, ce qui était prévu ? Qui a prévu quoi ?


  — Mina ! Elle m’a expliqué comment faire, mais ça n’a pas marché. Papa s’est levé, il a senti le gaz.


  — Quoi ? Je ne comprends rien Margareth, reprends depuis le début.


  — Mina m’a dit que mes parents voulaient me perdre dans la forêt, près d’une grotte. La grotte… heu… J’ai oublié le nom !


  — Ce n’est pas grave, continue.


  — Mina ne voulait pas les laisser faire alors elle m’a dit que si les parents mouraient, on irait vivre chez nos grands-parents, ceux qui ont une grande maison qui ressemble à un château. Moi j’étais triste pour mes parents alors Mina s’est fâchée, elle m’a poussée et je me suis cognée le dos.


  — C’est pour ça que tu n’es pas allée à l’école ?


  — Oui. Maman et papa étaient en colère après Mina, je les ai entendus parler mais je n’ai pas compris ce qu’ils disaient. Quand Mina est venue me voir après, elle m’a expliqué qu’ils avaient prévu de m’emmener le lendemain dans la grotte et que c’est pour ça qu’elle avait crié. Elle les avait suppliés de me garder avec eux. Ils ont refusé, Mina a décidé d’un plan pour me sauver. Il fallait que je l’aide.


  — Et qu’as-tu fait ?


  — Mina m’a dit de ne pas dormir et d’attendre. C’était super long. J’en ai eu marre, et je suis descendue prendre un verre d’eau. J’ai vu mon papa qui dormait, allongé sur le canapé. Sans faire de bruit, je lui ai caressé les cheveux. J’aimais bien faire ça ! Mina est arrivée et m’a dit de la suivre. Nous sommes descendues à la cave et elle m’a donné une boîte d’allumettes et une pelle. Elle m’a dit de craquer l’allumette sous le fagot dans le four à pizza. Après, elle m’a dit de taper avec la pelle sur le tuyau avec le robinet du gaz. Il fallait que je le casse. J’ai tapé plein de fois, c’était super dur à casser et la pelle était super lourde ! Quand j’ai réussi, j’ai eu peur.


  — Pourquoi ?


  — Le gaz sortait fort et ça sentait pas bon. Mina m’a dit de vite remonter et de bien fermer la porte. Elle a roulé une serviette mouillée et l’a posée par terre devant la porte de la cave. Ensuite, je devais attacher des cordes autour des poignées des portes de la maison.


  — Et Mina, que faisait-elle pendant ce temps ? 


  — Mina ? Elle me donnait des ordres, ça m’énervait un petit peu. Elle me faisait les gros yeux parce que je n’allais pas assez vite. Pendant ce temps, elle coinçait des petits bouts de bois, en forme de triangle… J’ai oublié le nom… Des colles, non ! Des quilles ? Des…


  — Des cales ?


  — Oui, c’est ça ! Elle poussait des cales sous les portes des chambres à coucher.


  — Et ensuite ?


  — C’était long à faire mais quand on a fini, on s’est retrouvées dehors et c’est là que Mina a vu Papa qui se réveillait. Il a commencé à essayer d’ouvrir les fenêtres et à courir dans la maison en appelant tout le monde. Mina s’est énervée et m’a dit de rester dans le jardin. Puis, au bout d’un moment, elle est revenue. Après, il y a eu une explosion et tout a brûlé.


  — Tu n’as pas vu ce qu’elle a fait dans la maison ?


  — Non. J’ai entendu mon père qui appelait ma mère. Après, j’ai reconnu la voix de Mina qui appelait papa. Je crois qu’elle était dans la cuisine. Ensuite, plus de bruit. Mina est ressortie et a rebloqué la porte d’entrée. Elle m’a dit que papa avait senti le gaz et que c’était moins une qu’il fiche tout le plan par terre !


  — Pourquoi Mina a-t-elle dit aux policiers que c’était elle qui avait mis le feu ?


  — C’était son idée, pour me protéger, comme à chaque fois. Mais maintenant, elle raconte la vérité et je ne sais pas pourquoi.


   


  Je cessai de parler car une question, à laquelle Margareth ne pouvait répondre, m’obsédait : était-il possible que la jeune Mina ait maîtrisé son père dans la cuisine ? Qu’a-t-elle bien pu faire pour qu’il cesse d’appeler sa famille, alors qu’il était conscient du danger imminent ? Et dans l’hypothèse la plus horrible, il avait dû voir le vrai visage de Mina.


  J’imaginai, sans problème, la terreur d’un père qui voit son enfant se métamorphoser soudainement en monstre.


  — Elena, je vais avoir des problèmes à cause de Mina ?


  — Est-ce que tu penses que tu devrais être punie pour ce que tu as fait ?


  Margareth vint s’asseoir sur le lit, à mes côtés. Elle baissa son visage pour fixer le sol.


  — Je crois, oui. J’ai tué ma famille.


  — Et, ça te rend triste ?


  — Un petit peu. C’est que, ils voulaient me perdre dans la forêt quand même ! Et ils forçaient Mina à me taper, ou à m’enfermer dans la cave !


  — Vraiment ?


  — Oui, chaque fois que Mina le faisait, elle m’expliquait qu’elle était obligée par eux. À cause des images que je leur mettais dans la tête. Mais je trouvais ça injuste !


  — Pourquoi ?


  — Parce que je ne le faisais pas exprès !


  — Margareth, une dernière question : quand tu as poussé ta grand-mère dans l’escalier, c’est Mina qui t’avait dit de le faire ?


  — Non.


  — Pourquoi as-tu fait ça ?


  — Parce qu’elle m’a raconté que Mina était méchante, qu’elle ne cherchait pas à me protéger mais à me faire du mal. Elle m’a dit qu’elle voulait que je vive avec eux, mais pas ma sœur. Elle m’a dit que Mina c’était le diable, alors, je l’ai poussée.


  — Tu crois toujours que Mina veut te protéger ?


   


  Margareth sembla réfléchir à la question.


  — Oui. Elle l’a toujours fait, depuis que je suis bébé. Si elle raconte la vérité sur le feu de ma maison, c’est qu’elle doit avoir un plan ! Tu ne crois pas ?


  — Oh oui ! Mina a sans aucun doute un nouveau plan…


   


  Margareth rit de bon cœur et replongea aussi sec dans le coffre à jouets.


   


  Ces dernières semaines, j’avais appris à décoder les rituels de Margareth et je compris que je n’obtiendrais plus rien d’elle aujourd’hui.


  Je la saluai de la main, geste que Margareth me rendit distraitement et quittai l’hôpital avec autant de discrétion qu’à mon arrivée.


   


  18. Passé sous silence


  Je finissais de rédiger les comptes-rendus de mes récents entretiens avec les grands-parents ainsi que les deux derniers de Mina et Margareth quand l’interphone du secrétariat central du bâtiment m’interrompit.


  — Docteur Mills ? J’ai ici maître Stern qui désirerait vous voir. Puis-je lui ouvrir ?


  — Vous avez vérifié son identité ? Ce n’est pas une journaliste ?


  — Oui, pas de souci, docteur. J’ai été vigilante, j’ai d’ailleurs éconduit plusieurs de ces fouineurs aujourd’hui !


  — Parfait ! Faites-la entrer. Ah ! Et l’inspecteur Carter doit passer dans la journée. Vous pourrez le laisser monter sans m’appeler.


  — Bien docteur.


   


  Je ramassai mes notes éparpillées sur mon bureau et les remisai dans une chemise cartonnée. Je terminais d’enregistrer mon dossier sur l’ordinateur lorsque Maxime passa la tête.


  — Elena ? Je ne te dérange pas ?


  — Si, mais maintenant que tu es là, je t’en prie, entre !


  — Je vois que tu es toujours aussi chaleureuse. C’est une chose que je te connais depuis notre rencontre. Tu sais que tu gagnerais à travailler ton côté sympathique ? À croire que tu te fous de ce que peuvent penser les autres. C’est probablement ce qui a poussé Jenny à te quitter, d’ailleurs…


  — Stop avec tes conneries ! Qu’est-ce que tu veux, Maxime ?


   


  Maxime resta bouche bée quelques secondes puis son air jovial disparut aussitôt.


  — Je ne suis pas là en visite officielle, Elena. Tu peux baisser les armes !


  — Vraiment ?


  — Tu sais ce qu’on dit : business is business. Tu défends ton dossier, moi, je défends ma cliente, tu ne peux pas m’en vouloir de faire mon boulot.


  — En effet, et de ça, je ne t’en tiens pas rigueur. Ce qui me pose un vrai problème, Maxime, c’est toutes les merdes que tu déverses à longueur de journée aux journalistes. Toute cette fange qui n’a rien à voir avec l’affaire Polson. Ces détails sur moi qui les rendent hystériques et qui font qu’ils ne cessent de me poursuivre depuis bientôt trois jours.


  — Il ne s’agit pas que de toi, il s’agit du système dans son entièreté. Je critique le procureur, aussi.


  — Tu crois réellement ce que tu dis ? Pourquoi avoir raconté que nous avions été amantes et que c’est d’autant plus douloureux pour toi de devoir m’affronter professionnellement ? Pourquoi avoir dit que si je travaillais uniquement avec les enfants c’était pour combler mon incapacité à en avoir ?


  — C’était juste après le sale coup au tribunal, j’étais en colère face à autant de manœuvres et d’injustice. Je n’aurais pas dû. Je suis désolée.


  — Je me fous que tu sois désolée, Maxime. Sais-tu que mon appartement a été saccagé cette nuit ?


  — Oui, je l’ai appris. Écoute, je suis justement venue pour te proposer d’enterrer la hache de guerre. Cette affaire ne doit pas nourrir nos vieilles rancunes et je vois bien que tu es amère.


   


  Je fus estomaquée de constater que Maxime maniait la mauvaise foi avec autant de facilité. Harcelée par les journalistes, traquée par des déséquilibrés et maintenant, sans domicile pour un temps incertain, j’étais à cet instant, non pas amère, mais très en colère. De voir que Maxime venait, jusque dans mon cabinet, savourer les dégâts ou tenter une ultime manipulation, ravivait ma migraine… Ou était-ce le fait qu’elle ne cessait de parler ?


  — J’aimerais autant que nous puissions sauvegarder ce qui reste de notre amitié, nous n’avons aucune raison de nous opposer sur le plan personnel, continua Maxime. Je pense qu’il serait souhaitable, pour nous deux, que tu demandes à un collègue de te remplacer sur ce dossier. Ménage-toi, tu en as besoin. Mon cabinet s’engage à cesser ses attaques contre l’attorney si tu acceptes de te retirer de l’affaire, qu’en penses-tu ?


   


  Je pris ma tête dans mes mains, puis fis glisser mes doigts le long de ma nuque en étirant mes cervicales. Maxime me fixait d’un regard brillant. Cet œil vif qui avait fait la réputation de maître Stern, une étincelle qui s’illuminait chaque fois qu’elle plaidait ou faisait tomber les arguments de ses adversaires.


  Une lumière qui signait souvent la victoire de Maxime.


  — Tu as raison, je vais me ménager. Je suis épuisée. Carter, vous prenez le relais ? fis-je à l’inspecteur qui se tenait, immobile, dans l’embrasure.


  Maxime se retourna et ne put cacher sa surprise.


  — Depuis combien de temps êtes-vous là ?


  — Assez pour vous avoir entendue proposer un marché à l’experte désignée sur une affaire criminelle, et ce, au nom de votre cabinet. Il me semble que les deals ne peuvent être présentés qu’au procureur dans les dossiers de ce genre. Il faudra que je vérifie, je ne suis pas avocat après tout, mais je crois bien qu’en dehors du tribunal, c’est un délit. Un délit aggravé s’il est le fait d’une organisation, comme un cabinet d’avocats. Je vais quand même appeler le juge From pour vérifier…


  — Tu vas regretter cet entêtement, Elena ! dit Maxime en se levant.


  — Tu sais ce que tu pourras raconter à ta prochaine conférence de presse ! lui glissai-je, le visage impassible.


   


  Maxime bouscula Carter pour sortir du bureau, ce qui amusa beaucoup ce dernier.


  — C’est un vrai dragon, cette nana !


  — Méfiez-vous, Carter, elle a visiblement la rancune tenace.


   


  Il rit puis posa un lourd dossier ainsi qu’un sac en papier kraft sur le bureau.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je vous ai pris un bretzel et du thé glacé. J’ai pensé que vous n’auriez pas pris le temps de manger.


   


  Je songeai que j’aurais préféré une salade de fruits mais il n’était pas utile de se montrer capricieuse. Je le remerciai et saisis les victuailles apportées.


  Carter ouvrit le dossier et en sortit une chemise jaune.


  — Je vous présente Jeanne Lelong. Élève moyenne durant toute sa scolarité, extravertie et très populaire. Plutôt jolie, voyez les photos des albums de ses écoles ! Elle est logiquement élue comme reine de son lycée lors du bal de fin d’études. Elle intègre une faculté sans envergure et obtient, difficilement, un diplôme de journalisme.


  — Attendez, vous m’aviez dit que ses parents étaient morts quand elle avait quatorze ans. Donc, reine de promo, fac, tout ça, c’était après ?


  — Oui. En fait, le dossier de cette femme serait banal s’il n’y avait pas eu le drame familial que l’on connaît. Là où ça devient intéressant, c’est que rien ne change dans son parcours : Jeanne Lelong est la même, avant et après la mort de ses parents.


  — Qui s’est occupé d’elle entre ses quatorze et ses dix-huit ans ?


  — Son frère aîné. Il a presque dix-huit ans à leur mort et est déclaré apte à gérer leur fortune. Le tribunal prévoit une tutelle allégée avec revue des comptes et suivi scolaire pour les deux enfants. Ce qui est surprenant, c’est que le grand frère était atteint d’une forme d’autisme. Même s’il s’était bien intégré et parvenait à avoir une vie sociale, il souffrait de ce dysfonctionnement depuis sa jeunesse.


  — C’était quel genre de jeune homme ? demandai-je tout en examinant les photographies jointes au dossier.


  — L’inverse de sa sœur : brillant, très brillant même, puisqu’à dix-sept ans, il était déjà en deuxième année au MIT ; il était introverti et vouait une véritable passion à sa petite sœur. Ses amis et professeurs diront de lui que bien que n’étant pas expansif, il semblait apprécier sa vie d’étudiant. C’est pourquoi ce fut un choc lorsqu’il mit fin à ses jours, sans laisser ni lettre ni la moindre explication.


  — Comment ?


  — Il s’est pendu. Il est revenu chez eux pour le week-end et s’est pendu dans la salle de bain pendant que sa sœur était en soirée chez des amis. À cet instant, elle est devenue l’unique héritière de tous les biens et a engagé une armée d’avocats pour faire lever la tutelle, avec succès.


  — Et l’incendie qui a tué leurs parents quatre ans plus tôt, vous avez des infos ?


  — Oui. C’est une fuite de gaz qui a provoqué l’explosion au niveau du salon. D’après les pompiers, des bougies étaient restées allumées.


  — Une fuite de gaz et des bougies ?


  — En fait, les enfants avaient décidé de faire du camping dans le jardin, pour se préparer au futur camp de vacances. Les pompiers ont pensé que les parents en avaient profité pour s’organiser une petite soirée romantique. Les enquêteurs ont retrouvé les restes d’un repas dans le salon ainsi qu’une bouteille de vin. La théorie c’est que le robinet a fui toute la soirée, mais étant absorbés par leurs… enfin, leur soirée, les parents n’ont rien remarqué. Ils étaient dans leur chambre quand ça a sauté.


  — Ils étaient habillés ?


  — Quoi ?


  — Ils étaient en pleine soirée coquine, étaient-ils habillés ?


  Carter consulta les différents papiers du rapport, les notes des enquêteurs, du légiste. Il posa son doigt sur ce qu’il cherchait.


  — Voilà, le légiste a noté que du coton et de la soie avaient été retrouvés collés sur les os. Probablement les restes des draps.


  — Ou d’un pyjama et d’une chemise de nuit ! Et si la soirée romantique n’était qu’une mise en scène ? Les bougies ont servi de déclencheur et d’alibi à ce scénario. Un crime parfait !


  Je repris une bouchée du bretzel et fis tomber du sucre glace sur mes genoux.


  — En tout cas, ce que ça nous apprend, c’est que le modus operandi est le même dans les deux incendies ! affirmai-je.


  — Pas tout à fait. C’est bien le gaz qui est à l’origine de l’explosion de la maison des Polson mais le feu n’est pas la cause de la mort du père.


   


  Je repensai à ce que Margareth m’avait raconté sur le retour de Mina dans la maison pour empêcher le père de réveiller les autres.


  — De quoi est-il mort ?


  — D’un hématome intracrânien. Monsieur Polson était au rez-de-chaussée au moment du drame, apparemment dans la cuisine. D’après le légiste, ce sont les débris du premier étage qui ont provoqué sa mort. En s’effondrant et en lui tombant dessus, ça l’a tué mais ça l’a préservé des flammes. C’était le corps le moins calciné des cinq.


   


  Je cessai de mâcher.


  — Elle m’a dit la vérité.


  — Qui ?


  — Margareth ! Je l’ai vue tout à l’heure et je l’ai prévenue que sa sœur l’accusait. Elle s’est enfin décidée à tout me raconter et ce qu’elle m’a dit correspond parfaitement.


   


  Carter ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit. J’imaginais qu’il s’était interrompu à la vue de mon visage paniqué.


  — Oh ! Quelle horreur ! Je n’osais y croire ! repris-je en me levant d’un bond.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’affola Carter.


  — Mina ! Elle a tué son père de sang-froid !


   


   


  19. Qui va porter le chapeau ?


  Le lendemain, je contactai le secrétariat du procureur à la première heure et j’obtins un rendez-vous en fin de journée avec lui. Ensuite, je passai à mon cabinet récupérer du matériel d’enregistrement plus sophistiqué et je pris la route.


  Quelques heures après, je me garai devant la vaste demeure juste avant d’apercevoir Margie qui se tenait en haut des marches, en appui sur sa canne.


  — Elena ? J’ai été surprise de votre appel, ça avait l’air urgent. Que se passe-t-il ?


  — Oui, désolée Margie mais je voulais revoir certains points avec vous, si vous n’y voyez pas d’inconvénients.


  — Pas du tout. Nous ne recevons pas beaucoup de visites et j’ai à cœur de vous aider à comprendre ce qui a pu se passer chez ma fille.


   


  Je l’aidai à rejoindre la véranda où nous nous installâmes.


  — Margie, me permettez-vous de vous enregistrer à nouveau, sachant que je pourrais l’utiliser dans un procès si nécessaire ?


  — Bien entendu.


  — Je vous en remercie.


  Je sortis un micro sur un petit trépied que je plaçai entre nous. J’avais en effet remarqué que, lors de notre premier entretien, la voix de Margie n’était pas toujours audible. C’est pourquoi j’avais décidé de m’équiper d’un micro plus puissant cette fois-ci.


  — Êtes-vous prête ?


  — Allons-y.


  J’ouvris un dossier et en sortis plusieurs photographies que je tendis à Margie. Il s’agissait de clichés pris le jour de l’anniversaire de Mina ; le 6 juin de cinq années différentes.


  — Margie, pourquoi Margareth n’est pas sur les photographies de l’anniversaire de Mina ?


  — C’était une exigence de Mina.


  — Quelle exigence ?


  — Elle a utilisé une tradition familiale pour en faire un caprice inacceptable. Dans notre famille, le jour de son anniversaire, la personne peut exiger une et une seule chose. On appelle ça le privilège de la naissance. Mina a détourné cette coutume pour que Margareth soit toujours tenue à l’écart.


  — Pourquoi ?


  — Officiellement, Mina a toujours prétendu qu’elle serait célèbre un jour. Elle ne voulait pas que la laideur de sa sœur attire les personnes mal intentionnées, une fois ces photographies rendues publiques. En réalité, comme je vous l’ai dit, Mina déteste sa petite sœur !


  — Pourtant, elle prétend l’aimer et vouloir la défendre par-dessus tout. Et toutes les personnes qui côtoyaient la famille en sont persuadées également, puisque c’est ce qui ressort des nombreux témoignages recueillis à ce jour.


  — C’est faux ! Mina exigeait que Margareth soit placée dans un institut spécialisé depuis des années. Elle ne perdait jamais une occasion de pointer les problèmes comportementaux de Margareth pour appuyer son argumentaire.


  — Votre fille en était-elle consciente ?


  — Oui, mais elle, ainsi que son mari, espérait que ça passerait avec le temps. Mina leur a fait la vie dure à chaque incident. Chaque fois qu’un gamin s’en prenait à Margareth, chaque fois qu’elle était vue en train de jeter la carcasse d’un animal mort… Toutes ces années durant lesquelles Mina revenait à la charge pour que sa petite sœur soit enfermée dans un asile.


  — Comment savez-vous cela puisque vous ne les avez pas vus durant des années ?


  — Oh ! Mon gendre était fâché après Peter et moi, mais ma fille comprenait notre point de vue. Nous nous appelions souvent, et notamment après un incident. Elle venait chercher du réconfort auprès de ses parents, et elle le trouvait.


  Margie se mit soudainement à pleurer et je me levai pour lui tendre une boîte de mouchoirs que j’avais remarquée à l’entrée de la véranda.


  — Margie, j’ai une dernière question : qui vous a poussée dans l’escalier Noël dernier ?


  — Margareth.


  — Pour quelle raison ?


  — Je lui ai dit que sa sœur était le diable et qu’elle serait plus en sécurité si elle restait vivre avec nous. Elle a poussé un cri étrange et s’est jetée sur moi.


   


  Je me penchai pour prendre la main de Margie et la réconforter mais je crus lire une tristesse bien plus profonde dans son regard.


  Je coupai l’enregistreur et rangeai les photographies. Je voulais trouver quelque chose de réconfortant à dire à Margie mais rien de vraiment approprié ne vint à moi.


  C’était le genre de situation pour laquelle j’étais le moins bien préparée. Je voyais la douleur sans la ressentir, incapable d’une empathie en réponse à une telle souffrance. Les inconnus mettaient ça sur le compte de mon rôle de médecin. En réalité, seules quelques rares personnes savaient que je souffrais depuis l’enfance d’un trouble qui me rendait imperméable à certaines émotions. On me définissait comme flegmatique alors que j’étais, en fait, désarmée face à la tristesse des autres. Je pleurais rarement, même lorsque j’étais enfant, et éprouvais de grandes difficultés à adopter des gestes ou paroles réconfortantes. Je savais les reconnaître et les apprécier sans tout à fait les maîtriser.


  Je la quittai avec l’impression que Margie semblait soudain bien plus âgée qu’à mon arrivée.


  Je remontai dans ma voiture et forçai un peu sur l’accélérateur puisque j’avais organisé une autre entrevue à plus d’une centaine de kilomètres de chez les Galty.


  Il me fallait être bien préparée pour mon rendez-vous chez le procureur en fin de journée.


   


  Je reconnus la mère de Sylvie à la description qu’elle m’avait envoyée par message. Nous nous étions donné rendez-vous dans un bar car elle ne souhaitait pas que sa fille assiste à l’entretien.


  Je lui demandai l’autorisation d’enregistrer, inquiète toutefois de la qualité du son avec le fond sonore de ce lieu public. Elle m’emmena vers une arrière-salle, dans une alcôve où l’acoustique était meilleure.


  Cet entretien m’apprit que sa fille, Sylvie, avait été très proche de Mina. Elles avaient été meilleures amies pendant presque cinq ans mais leur amitié avait pris fin l’année dernière.


  Je ne fus pas étonnée outre mesure de ce que me raconta cette dame à propos de Mina, mais seulement de la répétition de certaines choses. Après une heure d’échange, je désirai qu’elle témoigne auprès du procureur et elle accepta.


  Je m’engageai à la recontacter bientôt et rangeai mes affaires en consultant ma montre. L’anxiété me saisit car j’avais encore de la route et à cette heure-ci, je risquais d’avoir des bouchons.


  Je la saluai chaleureusement et la remerciai de son aide avant de courir à ma voiture.


   


  Quand, deux heures plus tard, j’entrai dans le bureau de Jack, je fus surprise de le trouver en compagnie du juge From.


  — Ah ! Docteur Mills, entrez, nous vous attendions.


   


  Je ne compris pas pourquoi le juge annonçait m’attendre puisque c’est moi qui avais organisé le rendez-vous avec le procureur. Je n’eus pas le temps de m’interroger davantage puisque Carter fit à son tour son apparition.


  Une fois que nous fûmes tous installés, le juge tendit à chacun un document identique.


  — Le tribunal a reçu cette ordonnance ce midi. Elle émane du cabinet de Maître Stern. C’est une demande d’audience contradictoire pour solliciter la relaxe de Mina Polson dans l’incendie de la maison familiale.


  — Pour quels motifs ?


  — Ils disposent d’un témoin pour attester que Mina n’a pas mis le feu. Il paraîtrait même qu’elle est retournée dans la maison pour essayer de sauver un membre de sa famille.


  — Un témoin ? m’étonnai-je.


  — Oui. Sa sœur, Margareth, qui aurait par ailleurs reconnu être l’auteure de l’incendie.


  — Comment ça ? Reconnu auprès de qui ?


  — De Maître Stern, ce matin.


  — Qui lui a donné l’autorisation d’interroger Margareth ?


  — Moi, annonça Jack. Maître Stern m’a expliqué que vous le lui aviez conseillé lorsque vous vous êtes vues hier.


   


  Je soupirai d’exaspération. Maxime prenait visiblement goût à la manipulation des faits, même en dehors des tribunaux !


  — Ce n’est pas exactement la vérité.


  — Quoi qu’il en soit, l’audience est pour demain après-midi, intervint de nouveau le juge From. Je vais donc entendre les deux filles Polson, ainsi que l’enquêteur Carter et vous, l’expert psychiatre. Préparez-vous, je pense que Maître Stern ne laissera rien au hasard.


  — Juge From, c’est une hérésie de faire témoigner ces petites, elles ne sont pas aptes à subir une audience et je crains même qu’en ce qui concerne Margareth, cela ne soit destructeur.


  — Soyez plus précise, docteur Mills !


  — Margareth aime profondément sa sœur. Elle est persuadée que celle-ci fait tout pour la protéger, quand j’ai de bonnes raisons de croire qu’en fait, Mina veut se débarrasser de sa disgracieuse cadette. Mina ne reculera devant rien pour parvenir à ses fins et cela risque de détruire l’esprit fragilisé de Margareth.


  — Docteur Mills, vous connaissez la procédure ! s’agaça le juge. Il fallait émettre une réserve médicale et interdire toute forme d’interrogatoire. Maintenant, Maître Stern a des aveux et une bonne raison de demander que Mina Polson soit libérée. Si ça arrive, ce sera en partie grâce à vous ! conclut-il en me désignant ainsi que Carter.


   


  Le juge se leva et prit congé, me laissant dépitée par la nouvelle. Je savais que, dans ce contexte, je ne pouvais plus utiliser l’enregistrement de la grand-mère. Je l’avais préparé dans le but de démontrer les vrais sentiments de Mina à l’encontre de sa sœur, mais à présent, il était devenu un élément à charge qui desservait Margareth. C’était elle qui avait poussé sa grand-mère dans l’escalier ; elle encore qui était laide et qui rebutait la plupart des individus ; elle enfin, qui avait mis le feu. Je me sentais impuissante et stupide.


  Perdue dans mes sombres pensées, je ne portai aucune attention à Jack qui venait de poser son saladier de sucreries au milieu de la table ronde.


  — Bon, tant qu’on en est au chapitre des bonnes nouvelles, se hasarda Carter. J’ai retrouvé les personnes qui ont saccagé votre appartement, Elena.


  — Pourquoi ai-je l’impression que ça ne va pas me faire plaisir ? marmonnai-je, la tête posée dans mes mains.


  — C’était des marginaux qui squattent pas loin de votre immeuble. Le truc, c’est qu’ils ne sont pas venus par hasard. Ils ont été payés par un homme qui leur a aussi donné l’idée pour heu… les matières fécales. C’était un coup monté, pour vous nuire, Elena.


  — Ils ont décrit l’homme ? continuai-je sans relever la tête.


  — Rien d’exploitable si ce n’est qu’il était bien habillé, un costume clair avec des rayures bleues et qu’il était dans une belle berline sombre. Un gars avec des moyens. Il leur a filé 600 dollars pour ce coup ainsi qu’un truc pour forcer ou plutôt, faire sauter les verrous. C’est un système à aimants, pour les professionnels. Ça vaut dans les 3 000 dollars.


  — Elena, je vous déconseille de rentrer chez vous tant qu’on n’en saura pas plus sur ce commanditaire mystérieux, ajouta Jack.


   


  Mes tempes battaient de plus en plus fort, ce qui était le signe que mon stress augmentait. Je voulais partir, loin de ce bureau, de ce tribunal, m’isoler.


  Je détestais cette sensation que soudain, tout m’échappait. N’étant pas une instinctive, j’aimais prendre le temps d’étudier, de retourner les problèmes avant de me décider. Une analytique rigoureuse et organisée. Là, je me trouvais dans l’obligation d’agir vite et je savais que la précipitation n’était pas mon alliée.


  — Sinon, j’ai eu un entretien très instructif aujourd’hui avec l’institutrice de Mina, claironna Carter.


   


  Je ressortis le visage de mes mains, intéressée par cette dernière annonce.


  — Elle doit passer demain matin à la brigade pour signer sa déclaration.


  — Comment est-elle ?


  — Très jolie et super bien habillée.


  — Je ne parlais pas de ça, Carter ! soupirai-je une nouvelle fois.


  — Jeanne Lelong est extrêmement attachée à Mina. Elle en parle avec beaucoup d’affection et si on l’écoute, elle vivait un calvaire chez ses parents. Toujours à devoir protéger sa sœur au milieu d’une famille, je la cite : crasse.


  — Les Polson ? Elle y va un peu fort !


  — Ce n’est pas tout. D’après elle, vous seriez achetée par les grands-parents pour faire porter le chapeau à Mina.


  — Vous l’avez fait exprès ? le coupai-je.


  — De quoi ?


  — D’utiliser l’expression porter le chapeau !


  — Même pas ! répondit-il, apparemment fier d’être l’auteur d’une telle fulgurance. Bref, Elena, vous seriez jalouse et prête à tout pour nuire à cette pauvre enfant et cela viendrait de, je précise que je la cite encore : la capacité de Mina à tenir tête à ce docteur. Une femme dont la frustration de ne pas avoir eu d’enfants lors de ses relations est évidente. Amertume exacerbée depuis la mort de son unique compagnon de vie, son chat !


  — Absolument délicieuse, cette institutrice, souligna Jack.


   


  Mais je n’en revenais pas. Cette madame Lelong semblait tout connaître de ma vie, et cela traduisait un intérêt malsain pour ma personne. Je ne comprenais pas les objectifs de cette femme. J’en vins à me demander si le choix de Maxime comme avocate était fortuit ou destiné à me déstabiliser.


  Tirant une hypothèse après l’autre, je m’interrogeai sur le fait que tout ce qui était arrivé ait pu être prémédité par cette femme et Mina.


  Un plan échafaudé durant des mois, prenant en compte toutes les hypothèses possibles et les acteurs, selon chaque scénario.


  Non, je ne voulais pas y croire, cependant mon esprit bouclait sur cette idée alors que Carter continuait de parler.


  — Du coup, je me suis demandé comment Mina avait pu l’apprendre, pour votre chat, car elle n’a eu aucun contact avec Jeanne Lelong depuis la nuit du drame. Et je ne vois qu’un lien entre l’instit et Mina : Maître Stern !


  Je demeurai muette durant de longues minutes. J’étais abasourdie par la masse des nouvelles du jour et j’avais besoin de retrouver un peu de sérénité.


  Alors que le procureur et Carter continuaient de bâtir des théories, mon second rendez-vous de la journée refit surface.


  — Jack, pour l’audience de demain, est-il possible de faire ajouter un témoin ?


  — Oui, en espérant que la personne soit disponible en si peu de temps.


  — Oh ! Elle le sera !


  Je notai les coordonnées sur le bloc du bureau du procureur et tournai ensuite celui-ci vers les deux hommes.


  — Je me souviens de cette famille, intervint Carter. On les avait rapidement interrogés. Mais franchement, je ne comprends pas : qu’est-ce que ça va apporter ?


  — Ça va permettre de prouver que Mina déteste sa sœur depuis longtemps et qu’elle avait déjà envisagé des choses affreuses la concernant. Ce qui signifie que toute cette histoire de protection est, depuis le début, un mensonge. Ce qui signifie également que les policiers n’ont pas posé les bonnes questions à cette famille, dis-je à destination de Carter. Et que c’est tout à fait normal, car personne ne pouvait, à l’époque, envisager les choses sous cet angle.


  — Quel angle ? demanda Jack.


  — Un angle parfait, pour un billard à trois bandes ! dis-je, de plus en plus convaincue que j’étais proche de la vérité.


   


  Nous restâmes jusqu’à tard dans la soirée pour coordonner notre stratégie. Si bien que quand je réintégrai mon hôtel, il était presque une heure du matin.


  Je pris une douche et commençai à rédiger les points de mon argumentaire pour le lendemain. Pour ne pas me laisser surprendre, j’anticipai toutes les questions retorses que Maxime risquait de me poser.


   


  Je devais m’entraîner, répéter mes gammes car demain, le combat allait être âpre.


   


  20. La voix de Margareth


  Lorsque Mina s’avança dans la salle, elle toisa chaque adulte et soutint mon regard, aussi longtemps qu’elle le put.


  Margareth entra à son tour et échappa à l’infirmier qui l’escortait pour sauter au cou de sa sœur. Cette dernière lui rendit son câlin et lui demanda doucement si elle allait bien. Margareth entreprit de s’asseoir à côté de son aînée mais l’infirmier lui indiqua qu’elle devait bouger.


  Margareth se renfrogna et s’agrippa avec force au bras de Mina, tout en secouant négativement la tête. C’est alors que Mina lui chuchota quelques mots à l’oreille et la petite accepta de changer de place.


  Je trouvais que ce qui venait d’arriver était très instructif. Pour se faire écouter, Mina n’avait eu qu’à poser ses mains autour du visage de Margareth, captant ainsi son attention, puis elle lui avait parlé d’une voix calme. Des gestes précis et maîtrisés, enseignés aux soignants en charge de jeunes individus souffrant de troubles divers, comme l’hyperactivité. J’imaginais que Mina avait dû roder sa méthode au fil du temps avec Margareth pour apaiser sa jeune sœur lors d’épisodes colériques.


  Le juge fit son entrée dans le tribunal désespérément vide puisque cette audience se déroulait à huis clos. Seuls les témoins, les experts, enquêteurs et avocats étaient présents.


   


  La parole fut donnée à la demanderesse, Maître Stern qui fit appeler Margareth à la barre.


  La petite jetait des regards effrayés vers Mina qui lui souriait avec tendresse.


  — Tu es bien installée, Margareth ? demanda Maxime d’une voix suave.


  — Bof ! J’aime pas trop quand tout le monde me regarde !


  — Je t’avais prévenue : aujourd’hui, ta sœur et toi, vous êtes des stars.


  — Comme à la télévision ?


  — Pareil ! Margareth, j’ai besoin de te poser quelques questions, si tu es d’accord.


  La fillette haussa les épaules et réajusta son chapeau de paille rose pastel.


  — Peux-tu me dire qui a cassé le robinet de gaz dans ta maison le soir de l’incendie ?


  J’eus l’impression que Margareth hésitait. Elle tourna les yeux vers Mina qui opina du chef, comme pour lui signifier qu’elle pouvait parler.


  — C’est moi.


  — Comment as-tu fait ?


  — Mais, je te l’ai déjà raconté ça !


  — Je sais, mais comme je te l’ai expliqué, c’est une histoire que tu dois répéter encore une fois ! Tu dois raconter à tout le monde ce que tu as fait. Alors, ce robinet, tu l’as cassé comment ?


  — Pffff ! Avec une pelle, j’ai tapé dessus.


  — Et après, tu as allumé le four à pizza, c’est ça ?


  — Non, avant. C’était avant de casser le robinet.


  — Et après, qu’as-tu fait ?


  — Après quoi ?


  — Après avoir cassé le robinet ?


  — Je suis remontée et j’ai attaché des cordes aux portes pour les bloquer et je suis allée dans le jardin.


  — Pourquoi Mina a-t-elle raconté que c’était elle qui avait mis le feu ?


  — Pour me protéger.


  — Mina te protège souvent ?


  — Tout le temps, elle m’aime et je l’aime, dit-elle en envoyant un bisou à sa sœur qui souriait maintenant à pleines dents.


  — Mina est sortie avec toi ?


  — Oui.


  — Elle est restée dehors ?


  — Non, elle a entendu papa appeler alors elle est retournée dedans. Après, elle est ressortie.


  — Toute seule ?


  — Oui.


  — Merci, Margareth, tu as été super ! Pas d’autres questions, dit-elle à l’attention du procureur qui se leva à son tour.


   


  Il s’avança vers Margareth qui commençait à s’agiter sur son siège. Je priai pour qu’elle tienne encore un peu. Jack devait accélérer, sans quoi Margareth allait bientôt ne plus rien dire.


  — Margareth, je m’appelle Jack et je dois te poser encore une ou deux questions, d’accord ?


  — D’accord, haricot ! pouffa-t-elle, toute fière de voir que sa blague faisait rigoler sa sœur.


  — Qui a eu l’idée de casser le tuyau, puis d’allumer le four et enfin d’attacher les portes avec de la corde ?


   


  Une nouvelle fois, je la vis qui cherchait l’assentiment de sa sœur, mais ce coup-ci, Mina fronça les sourcils sans aucun autre mouvement.


  — Je ne sais pas, répondit Margareth en baissant la tête.


  — Réfléchis, essaye de te souvenir. Était-ce ton idée ?


   


  Nouvelle vérification. J’en étais à présent certaine : chaque fois qu’elle devait répondre à une question, Margareth cherchait la permission auprès de sa sœur.


  Je ne pouvais malheureusement pas prévenir Jack puisque je n’étais pas autorisée à prendre la parole et comme il me tournait le dos, il m’était impossible de lui faire signe.


  — Je ne sais plus, Jack et le haricot magique ! pouffa-t-elle à nouveau mais cette fois, Mina ne sourcilla pas.


   


  Maxime secoua négativement la tête avec une mine contrite, les mains levées vers le ciel. J’analysai la scène avec autant de détachement que nécessaire.


  Depuis que Maxime avait terminé son interrogatoire, elle surjouait ses mimiques et ses gestes en direction du juge. Ces simagrées étaient, sans aucun doute, destinées à démontrer que Margareth était incohérente et donc, aliénée. Jack pivota enfin vers moi pour essayer d’obtenir de l’aide. Il lui fallait trouver comment communiquer avec Margareth. Au bout de trente secondes d’échanges imprécis faits de mimes, entre lui et moi, Maxime revint dans la danse.


  — Monsieur le juge, le procureur en a-t-il terminé avec ses questions ?


  — Margareth, est-ce que Mina t’a déjà frappée ? réagit Jack en glissant sur sa droite pour s’intercaler entre Margareth et Mina.


   


  Je fus satisfaite car il avait compris mes gestes approximatifs et avait rompu le lien visuel entre les deux gamines.


  — Objection ! Aucun rapport avec l’affaire, tenta Maxime.


  — Oui, tout le temps, répondit Margareth sans attendre.


   


  Le juge From, qui n’avait pas eu le temps de surseoir à l’objection, fit signe à Maxime de se rasseoir.


  — Je pense nécessaire d’en apprendre plus sur la relation entre les deux sœurs, j’autorise la question.


   


  Jack en profita, sans changer de place.


  — Pourquoi Mina te tapait-elle ?


  — Parce que mes parents lui demandaient.


  — Ah ? Et tu la croyais ?


  — Oui, il n’y a que Mina qui dit la vérité, elle me le répète tout le temps !


   


  Je ne quittai pas Mina des yeux et ce fut très instructif. Elle se tortilla et se pencha sur le banc pour essayer de capter le regard de sa sœur, sans y parvenir.


  — Tes parents ne t’ont jamais tapée ?


  — Bof ! Des fois, une tape sur la main ou la fesse quand j’avais fait une bêtise.


  — Et quand Mina te tapait, c’était aussi parce que tu avais fait une bêtise ?


  — Non, parce que mes parents disaient que j’étais moche et méchante. Alors ils lui demandaient de me corriger.


  — Tes parents t’ont-ils déjà dit que tu étais moche et méchante, sans passer par Mina ?


  — Non, jamais ! répondit-elle après avoir réfléchi quelques secondes.


  — Et Mina, t’a-t-elle donné la pelle et demandé de casser le robinet du gaz le soir de l’incendie ? enchaîna habilement Jack.


  — Oui, mais la pelle était trop lourde…


   


  Jack se tourna vers moi, la mine satisfaite, pendant que Margareth continuait de parler.


  — … mais je vais pas encore tout raconter ! Là, j’en ai marre ! J’ai déjà tout raconté au docteur ! Faut lui demander à elle ! Moi, je ne dis plus rien ! conclut-elle en croisant les bras.


   


  Jack annonça ne plus avoir de questions et retourna à sa place pendant que toute mon attention restait sur Mina. La fillette bouillonnait de rage et lorsque Margareth passa près d’elle, il n’y avait plus aucun regard, geste ou mot affectueux.


   


  L’espoir refit surface dans mon esprit. Pour la première fois depuis quelques jours, je songeai que la comédie venait enfin de prendre fin.


  Comme je me trompais !


   


  21. La danse de Mina


  Le juge From appela Mina Polson. Elle se leva avec une dignité exagérée et vint s’installer à son tour. Mina balaya la salle du regard sans s’arrêter sur sa sœur qui ne cessait pourtant de lui faire des gestes de la main.


  Maxime vint se positionner et commença par questionner Mina sur son état d’esprit.


  — Je ne vais pas vous cacher que je suis un peu nerveuse, minauda-t-elle. Je ne suis pas familière des tribunaux et vu mon âge, c’est aussi bien comme ça !


   


  Je remarquai que le juge From semblait impressionné par l’élocution élégante de la fillette puisqu’il haussa les sourcils, une moue admirative sur le visage. 


  — Mina, je voudrais savoir ce que tu as fait le soir de l’incendie de ta maison.


  — J’ai dîné avec ma famille.


  — Toute ta famille ?


  — Non, Margareth était dans sa chambre.


  — Pourquoi ?


  — Elle pensait que mes parents voulaient la perdre dans une forêt.


  — Pourquoi pensait-elle ça ?


  — Parce que Margareth est comme ça : elle se raconte des histoires et souvent, dans ses récits, les gens lui en veulent. Elle se persuade que tout le monde désire lui faire du mal, tout le temps.


  — Tu as des exemples ?


  — Oui. Parfois, elle s’enfermait dans la cave quand mes parents n’étaient pas là. Il fallait que je me batte avec elle pour l’en faire sortir. C’était très dur.


   


  J’admirais Mina qui jouait sa partition de la fille parfaite, aimante et qui se désolait pour le monstre paranoïaque qu’était sa petite sœur. Je ressentis une sincère admiration pour sa force mentale car il fallait qu’elle soit bien armée psychologiquement pour ne pas céder dans de telles circonstances ; ne pas se tromper dans ses versions, ne pas mélanger ses mensonges.


  Quant à Margareth, elle restait bouche ouverte à observer sa sœur, comme incapable de comprendre ce qui était dit sur elle. J’étais estomaquée de la voir si passive face au portrait que Mina dressait d’elle. Elle était une esclave privée du plus élémentaire de ses droits : celui de se défendre.


  — Que s’est-il passé après le dîner ?


  — J’étais montée lire une histoire à Margareth et nous avons entendu nos parents se disputer avec mon frère, mon oncle et ma tante. Je suis allée espionner et j’ai découvert qu’ils parlaient d’envoyer Margareth dans un asile. Je me suis mêlée de la conversation pour leur demander d’abandonner ce projet mais ils se sont fâchés après moi et m’ont envoyée dans ma chambre. J’étais triste, je ne voulais pas que Margareth se retrouve enfermée chez les fous. Elle est gentille et quasiment pas dangereuse.


  — L’as-tu dit à Margareth ?


  — Oui. J’ai réalisé trop tard que c’était vraiment stupide, mais comment pouvais-je prévoir ce qui allait arriver ?


  — Et tu t’es couchée ?


  — Oui.


  — Et ensuite ?


  — Plus tard dans la soirée, Margareth est venue me réveiller. Elle m’a dit qu’il y avait un problème dans la cave et que les parents nous demandaient de les aider. Elle m’a donné des cales en bois et m’a expliqué qu’il fallait les glisser sous les portes des chambres. Ensuite, elle m’a demandé d’attacher les autres portes avec des cordes et nous sommes allées dans le jardin. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait, tout était allé si vite. Soudain, j’ai entendu mon père appeler au secours et j’ai voulu l’aider. Je suis revenue vers la maison, je l’ai vu dans la cuisine. J’ai essayé de défaire les nœuds. J’ai essayé de toutes mes forces mais je n’ai pas réussi. Mon père m’a dit de retourner auprès de ma sœur et de prendre soin d’elle. Je… 


   


  Elle s’interrompit et commença à pleurer.


  Même au théâtre, j’avais rarement assisté à une telle mise en scène dans le but de subjuguer et de tromper l’auditoire. Toutes les ficelles y passaient : de l’émotion, à la noblesse des intentions, jusqu’aux mots choisis. Décidément, cette petite était une mystificatrice vraiment très habile.


  Finalement, après avoir reniflé trois minutes, elle reprit son récit.


  — Quand la maison a explosé, j’ai compris que c’est Margareth qui avait mis le feu. Je lui ai promis de la protéger, comme je l’avais toujours fait. Je lui ai donc dit que je raconterai à la police que c’était moi ; que j’allais expliquer que nos parents allaient lui faire du mal.


  — Tu voulais lui éviter tout ça ? demanda Maxime en désignant la salle du tribunal.


  — Oui, chuchota Mina avant de repartir dans une crise de larmes.


  — Est-ce vrai que tu lui as donné la pelle et demandé de casser le tuyau ?


  — Non, enfin, pas cette fois.


  — Comment ça ? Peux-tu être plus précise ?


  — Il y a quelques mois, nous avons vu aux informations l’histoire d’une maison qui avait brûlé à cause du tuyau de gaz percé. Margareth m’avait demandé comment ça pouvait arriver. Je lui avais fait une démonstration dans notre cave, pour illustrer la chose. Avec la pelle, le four à pizza, et le fait de casser le robinet. Si j’avais su…


   


  La perfection ! Ce témoignage était un modèle du genre !


  J’avais envie de me lever pour pousser l’interrogatoire, pour l’obliger à s’emmêler dans tous ses mensonges. C’était insoutenable de la voir manipuler les faits et fournir tous les éléments de la culpabilité de Margareth : le pourquoi, le comment et le quand.


  — Mina, tu aimes ta sœur ? enchaîna Maxime.


  — Oui, plus que tout au monde. Elle est tout ce qu’il me reste.


  — Mina, l’as-tu déjà frappée comme le prétend Margareth ?


  — Je dois bien admettre que nous nous sommes déjà disputées, comme des frères et sœurs, et que nous avons pu en venir aux mains de temps à autre. Mais jamais rien de délibéré comme elle le prétend. Je pense que c’est le docteur Mills qui lui a mis des mensonges dans la tête ! affirma-t-elle en relevant le menton.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Parce que le docteur Mills m’a hypnotisée et je ne sais pas ce qu’elle m’a fait dire, mais ensuite, elle m’a accusée de mentir. Le pire, c’est que depuis qu’elle m’a fait ça, je fais des cauchemars atroces, comme jamais auparavant. J’ai aussi eu des pertes de connaissance et je dois prendre du Tanganil tous les jours, pour éviter les vertiges. Si ce docteur a fait la même chose à ma sœur, pas étonnant que Margareth soit perdue ! Des méthodes pareilles, c’est criminel !


  — Pas d’autres questions, votre honneur, conclut Maxime.


   


  Jack se tourna vers moi pour valider notre stratégie. Hier soir, nous avions mis au point un code entre nous. Selon la version de la fillette, le contre-interrogatoire serait plus ou moins violent et Jack se fiait à moi pour juger la situation.


  Un pouce en l’air signifiait de la jouer cool, un pouce en bas d’y aller franchement. Je fis pivoter mon pouce vers le bas et hochai la tête positivement, ce qui signifiait : pas de quartiers !


  — Mina, tu sembles très attachée à ta sœur, tu as toujours ressenti ça pour elle ? attaqua Jack.


  — Heu… je crois oui, répondit-elle, visiblement déstabilisée.


  — Quand elle est venue au monde, tu n’as pas ressenti de la jalousie ?


  — Un petit peu, mais désormais, je l’aime, c’est la prunelle de…


  — Oui oui, mais n’as-tu pas tenté de l’étouffer sous un coussin quand elle était bébé ? la coupa Jack.


  — Objection, le procureur s’écarte du sujet, intervint Maxime.


  Je supposais que Maxime paniquait. Elle avait dû préparer Mina aux questions sur sa famille, les névroses de sa sœur et surtout, sur les événements survenus la nuit du drame. J’avais parié sur le fait que Maxime n’anticiperait pas un interrogatoire qui s’axerait sur la relation entre les deux fillettes, j’allais être fixée dans quelques minutes.


  — Rejetée, j’autorise la question.


  — Alors Mina ? As-tu tenté d’étouffer Margareth quand elle était bébé ? insista Jack.


  — Vous ne voulez pas plutôt parler du soir de l’incendie ?


   


  Mina, les mains croisées sur ses genoux, affichait un air angélique, la tête penchée sur le côté, comme l’aurait fait une petite fille réclamant une friandise.


  — Mademoiselle Polson, intervint le juge. Dans ce tribunal, vous répondez aux questions qui vous sont posées. Vous me paraissez très intelligente, je pense donc que vous comprenez cette règle, n’est-ce pas ?


  — Oui !


  — Dois-je répéter ma question ? ironisa Jack.


  — Non. Je ne me souviens pas précisément l’avoir fait puisque j’avais à peine quatre ans, mais oui, j’ai fait cette horrible chose.


  — Tu dis ne pas t’en souvenir, tu en as pourtant parlé avec ton amie, heu… Sylvie. Tu lui aurais souvent raconté même, et en détail. Elle se le rappelle, parce que ça la mettait mal à l’aise.


  — Sylvie n’est plus mon amie !


  — Certes, mais vous avez été très proches pendant des années. Pourquoi n’êtes-vous plus amies ?


  — Parce qu’elle se moquait tout le temps de Margareth et que ça m’énervait. Sylvie pouvait être très méchante, vous savez ! Une fois, elle a…


  — N’est-ce pas plutôt parce que tu voulais qu’elle t’aide à noyer Margareth au milieu de l’étang non loin de ton quartier ?


  — Objection votre honneur ! Aucun rapport encore une fois avec le sujet qui nous occupe !


  — Rejetée !


  — Mais, votre honneur, j’insiste pour que ma cliente ne soit pas inutilement rudoyée par le procureur.


  — Maître Stern, veuillez vous asseoir. Mademoiselle Polson, répondez à la question.


  — Je n’ai jamais voulu faire une telle chose. C’est Sylvie qui en a eu l’idée parce que c’était arrivé à un petit garçon qui était en vacances chez ses grands-parents. Il était tombé du ponton et s’était noyé. Sylvie essayait de me convaincre que c’était mieux pour Margareth, mais moi je ne voulais pas le faire !


  — Vraiment ? Pourtant, j’ai ici le témoignage de la maman de Sylvie qui t’a entendue parler de ça avec elle. Tu donnais beaucoup de précisions, encore une fois. Tu disais que Margareth ne savait pas nager parce qu’elle avait peur de l’eau, mais que toi, elle te suivrait. Tu voulais l’emmener au bout du ponton, et la pousser dans l’eau. Tu voulais que Sylvie raconte que Margareth était tombée par accident, tu n’arrêtais pas de lui assurer que ce serait facile. Tellement de détails que la maman de Sylvie a immédiatement contacté tes parents pour en parler avec eux. Rappelle-toi, c’était l’année dernière, avant les vacances d’été. Je crois même que c’est la raison pour laquelle tu as passé une partie des vacances dans un camp de scouts alors que Margareth est restée avec vos parents.


  — On vous a raconté n’importe quoi ! affirma-t-elle les dents serrées.


   


  Je crus enfin observer un début de fêlure dans le vernis de la fille parfaite. J’étais satisfaite d’avoir consacré du temps à discuter avec la mère de Sylvie hier après-midi. Je m’étais remémorée un détail qui paraissait sans importance.


   


  Les parents de Sylvie avaient déclaré aux policiers que Mina avait proféré des menaces sur leur famille. Les enquêteurs s’étaient contentés de noter ce point sans investiguer davantage puisque l’incendiaire avait déjà reconnu les faits. Moi, j’avais ressenti le besoin de creuser cette piste et je ne le regrettais pas !


   


  Jack enchaîna pour ne pas laisser le temps à Mina de se calmer.


  — Tu vois, moi je crois que tu détestes ta sœur et que tu as menti toutes ces années. Que tu ne rêvais que d’une chose : que tes parents l’envoient dans un asile. Comme ils ne se décidaient pas, tu as cherché à te débarrasser d’elle, mais seule, c’est compliqué. Tu as donc réclamé de l’aide auprès de Sylvie. Après tout, elle était ta meilleure amie ! Seulement, elle a refusé et ça s’est retourné contre toi. Vexée et en colère, tu as décidé de te venger et de te débarrasser de toute ta famille. Une fois tes parents morts, il serait aisé de faire croire que Margareth était responsable de tout. Empiler des mensonges, nous montrer ce que tu avais envie que l’on voie. Tu n’avais juste pas prévu que les adultes, pourtant si enclins à te céder, puissent douter de toi. Le grain de sable dans ton plan machiavélique : une psychiatre qui travaille avec des enfants et des meurtriers depuis des années et qui ne s’est pas laissée abuser par tes minauderies.


   


  Jack me désigna de l’index alors que j’étais concentrée sur Mina. Nous étions à un moment charnière de notre stratégie. 


  J’attendais car même si la gamine était très forte, je comptais sur le fait qu’elle ne supporterait pas cet affront.


   


  Nous avions mis en place la même ruse que celle utilisée pour provoquer les criminels organisés. Il s’agit, le plus souvent, d’individus très intelligents, qui ne supportent pas de passer pour des idiots.


  Dans de tels cas, les forces de police racontent partout qu’ils sont stupides, insistent sur leurs erreurs, leurs faiblesses voire, en inventent. Ce qui provoque une rage qui conduit l’individu à commettre une ou plusieurs erreurs. J’avais donc demandé à Jack de pousser Mina à bout dans le scénario le plus agressif. C’était elle qui avait distribué les cartes et c’était à notre tour. Pas de quartiers !


   


  Le plan semblait fonctionner puisque des gouttes de sueur commençaient à perler sur le front de Mina qui serrait les bras de son siège si fort que le sang ne circulait plus dans ses doigts à présent blanchis. Ses épaules se soulevaient de plus en plus vite, signe que sa respiration s’accélérait et devenait difficile. Mina était une cocotte-minute sur le point d’exploser.


  Je savais que c’était un véritable coup de poker mais si ça marchait, tout le tribunal allait bientôt voir le vrai visage de Mina.


   


  Hélas, je n’avais pas prévu la réaction de Margareth.


   


  22. Passage de témoins


  — Arrête Jack le haricot ! Arrête ou je te tue ! hurla soudain Margareth.


   


  Les rares personnes présentes restèrent stupéfaites. Margareth s’était mise debout sur le banc, les pupilles dilatées, les narines frémissantes, le doigt pointé vers le procureur.


  L’infirmier qui l’accompagnait tenta de la faire descendre mais elle refusa et sauta sur le banc suivant. Soudain, le tribunal se changea en ridicule parcours d’obstacles pour un infirmier, et les quelques policiers appelés à la rescousse, essayant de bloquer Margareth qui bondissait entre les bancs.


  Après chaque cascade, elle criait :


  — Arrête Jack le haricot ou je te tue !


   


  Je demandai fermement aux poursuivants de se calmer et de cesser de lui courir après. Le silence revint dans la grande salle. Je fis signe à tout le monde de reculer et m’approchai de Margareth. Elle était essoufflée et apeurée, comme un animal sauvage.


  — Viens, Margareth, ce n’est pas grave. On ne fait que parler ici, personne ne fait de mal à personne. Et puis, tu sais bien que Mina sait se défendre.


   


  Margareth sembla alors se radoucir. Elle descendit du banc et se dirigea vers moi quand, depuis le siège des témoins à droite du juge, Mina hurla à son tour :


  — Margareth, ne les laisse pas t’attraper ! Ils veulent nous mettre en prison !


   


  Margareth poussa un cri strident et courut vers les portes. Elle fut bloquée par un policier qu’elle mordit jusqu’au sang. Incapable d’interrompre la nouvelle crise d’hystérie, l’équipe médicale intervint et lui administra un sédatif.


  Pendant que Margareth grognait et se débattait au sol, je remarquai le visage satisfait de Mina. Depuis sa place, elle paraissait se repaître de ce spectacle qui lui offrait une porte de sortie.


  Je fus prise d’une colère froide. Mina avait raison de savourer : nous venions de nous faire berner par une gamine de dix ans !


  Lors de la pause qui suivit l’évacuation de Margareth, nous nous retrouvâmes avec Jack et Carter.


  Nous étions furax que notre stratagème ait capoté. Il était inutile désormais de retenter de provoquer Mina, elle s’y attendait.


   


  À la reprise, Jack expédia la seconde partie du contre-interrogatoire.


   


  Ensuite, ce fut le tour de l’inspecteur Carter qui communiqua sur les éléments de l’enquête. Il exposa les rapports des pompiers qui confirmaient une explosion due à une fuite de gaz. Il passa en revue les comptes-rendus d’autopsie qui faisaient état de morts par asphyxie au monoxyde de carbone, exception faite pour le père, décédé des suites d’un violent choc à la tête ayant occasionné un hématome fatal.


  Je cherchai des manifestations quelconques chez Mina lors de l’exposé des faits, mais elle resta impassible, et je la soupçonnai même de déployer beaucoup d’efforts pour éviter de croiser mon regard.


   


  Puis vint le tour de la mère de Sylvie pour confirmer les dires du procureur sur les intentions de Mina. Mais Maxime réfuta cette théorie en se basant sur le fait que cette dame ne se soit pas manifestée immédiatement après l’incendie de la maison des Polson. Elle sous-entendit que sa participation était opportune et probablement motivée par une recherche de popularité à travers une affaire devenue célèbre. Malgré les efforts de Jack, le témoignage s’avéra moins convaincant qu’espéré.


   


  La partie s’annonçait mal et je pris conscience que tout reposait sur mon avis d’expert.


  J’allais devoir convaincre le juge de l’impossible.


   


  23. Allo, docteur ?


  Lorsque l’huissier m’appela, je vins m’installer d’un pas sûr. Cette fois, Mina me fixait avec une intensité malsaine. Je l’interprétai comme un savoureux mélange entre de la haine et de la condescendance.


  À la demande de Maxime, je dressai le profil de Margareth, à l’identique que dans ma note préliminaire. J’insistai sur la dépendance de Margareth envers sa sœur et évoquai un possible conditionnement par l’aînée.


  — Conditionnement ? Pourquoi ? attaqua enfin Maxime.


  — Une programmation psychique très élaborée et construite sur des années. Elle était destinée à créer une emprise. À grand renfort de persuasion que personne ne pouvait l’aimer, sauf sa grande sœur. Assénant des sévices et brimades répétés en prétextant que c’était une demande de leurs parents. À vivre avec la crainte que ces derniers ne la perdent en forêt, comme dans les contes que lui lisait sa grande sœur. Que l’unique moyen de l’en protéger, c’était de rester sous la protection de Mina. Enfin, lui faire croire qu’elle était capable de donner des visions cauchemardesques aux autres parce qu’elles étaient le reflet de sa propre laideur. Que pour l’éviter, il fallait porter un chapeau, transformant un simple accessoire en une espèce de bride. Quand Mina disait à Margareth de porter un chapeau, cela était une manière de raccourcir sa laisse.


  — Tout ça ? Ce serait le fait d’une enfant d’à peine dix ans ? Et donc, aujourd’hui, elle nous mènerait tous en bateau, nous, des adultes habitués aux affaires criminelles et aux individus retors ? Même le juge From ? Monsieur le juge, je ne vous savais pas si naïf !


  — Maître Stern, continuez comme ça, et je vous condamne pour outrage !


  — L’idée n’est pas de moi, monsieur le juge ! rigola Maxime.


  — Maître Stern désire-t-elle entendre le profil psychologique de Mina Polson ? Cela devrait nous aider à répondre à ses nombreuses questions ! intervins-je en veillant à rester placide.


  — Vous êtes là pour ça, docteur !


  — Mina Polson est une personnalité dénuée d’empathie car elle souffre d’une altération de son système cognitif. Cela signifie qu’elle ne ressent pas ou peu d’émotions. En outre…


  — Pas d’émotions ? Ne l’avez-vous pas vue pleurer ou tenter d’aider sa sœur tout à l’heure ?


  — Ne pas ressentir d’émotion ne veut pas dire être incapable de les imiter.


  — De quelles manières ?


  — Demandez aux actrices comment elles font pour pleurer dans un film ? Ou comment fait une avocate pour feindre la décontraction quand un juge la menace d’outrage !


   


  Le juge From pouffa légèrement sans relever la tête.


  — En outre, elle est narcissique et manipulatrice, je pense que tout le monde a pu largement s’en rendre compte aujourd’hui, ajoutai-je.


  — Ce n’est pas ce que je vois moi, docteur Mills. Je vois une fillette de dix ans qui est prête à tout pour protéger sa petite sœur et qui doit se défendre face à des adultes qui ont tendance à oublier qu’elle n’a justement que dix ans. Je vois une fillette qui souffre de désordres occasionnés par vos méthodes dangereuses et qui devra probablement en subir les conséquences pendant de longues années.


  — Moi, je vois une sociopathe !


  — Une sociopathe ? coupa Maxime qui se dirigea vers la table pour attraper un dossier. D’après le rapport du Collège National de la Psychiatrie que j’ai ici, combien y a-t-il de cas de sociopathie infantile répertoriés dans notre pays, docteur Mills ?


  — À ma connaissance, aucun à ce jour.


  — Pour quelle raison ?


  — Parce que les désordres de ce type se construisent généralement pendant l’enfance et émergent à l’adolescence. En d’autres termes, la théorie psychiatrique privilégie que dans la plupart des cas, on ne naît pas sociopathe, on le devient. Souvent suite à des maltraitances, des sévices ou des frustrations répétés.


  — Ce qui signifie que Mina serait le premier cas de sociopathie infantile avéré de notre pays ? Et du même coup, vous seriez la première psychiatre à en faire la démonstration ? Voilà qui serait très prestigieux ; un formidable dossier pour votre carrière, peut-être même l’assurance de recevoir le prix Nobel ! ironisa Maxime.


  — Je me contenterai de savoir que mon diagnostic différencié permettra de construire de nouveaux modèles psychiatriques.


  — Même si cela se fait au détriment d’une enfant innocente ?


  — Je ne suis pas là pour déterminer la culpabilité de Mina Polson, mais pour présenter mes conclusions en qualité d’expert psychiatre.


  — Il est en effet nécessaire de le rappeler ! Continuez, docteur.


  — D’après mes discussions répétées avec les filles Polson, ainsi qu’avec leurs grands-parents, il apparaît évident que Mina a toujours jalousé sa jeune sœur. Non pas pour sa beauté, ni son intelligence, mais bien sa différence. Margareth est laide et ça n’a échappé à personne ici. Cette allure disgracieuse lui a attiré des moqueries de la part des autres enfants, ou des regards gênés des adultes. En contrepartie, cela a développé un désir de protection de la part de ses proches, ce qui a insupporté une Mina déjà déçue de ne plus être la petite dernière. Elle décida donc de prendre sa sœur sous son aile pour figurer comme exemplaire. En réalité, elle torturait Margareth, la frappait et l’effrayait. C’est une pathologie qui porte le nom de syndrome de Münchhausen par procuration. Souvent le fait de la mère de l’enfant, elle consiste à blesser ou rendre malade celui-ci pour générer de l’empathie envers une maman courageuse qui prend soin de sa progéniture dans une totale abnégation.


   


  Je me rendis compte que je faisais beaucoup de gestes durant mes explications ce qui trahissait ma nervosité. Ce détail n’avait pas pu échapper à Maxime dont les yeux brillaient intensément pendant qu’elle m’interrogeait.


   


  — Mais, docteur Mills, Margareth a une mère et ce n’est pas Mina. De qui parlez-vous, là ?


  — De Mina. C’est généralement le fait d’une mère et, dans ce cas, Mina s’est clairement positionnée comme substitut puisqu’elle brisait peu à peu le lien entre Margareth et ses vrais parents. Qui plus est, elle l’isolait davantage en détournant un folklore familial en une tare. Chez les Polson, les femmes sont réputées télépathes. Seulement, Mina a convaincu sa sœur que son don était maléfique. Si bien que, dès qu’un membre de la famille avait un cauchemar, tout le monde pensait que c’était le fait de la petite. C’était invérifiable, mais les Polson ainsi que les grands-parents, y croyaient. Mina a détourné une croyance familiale en un stratagème. Le jeu du chapeau devint donc un instrument dont Mina se servait pour créer l’illusion qu’elle protégeait sa sœur ainsi que la fratrie.  


  — Cela devient passionnant, de la télépathie à présent ? ironisa à nouveau Maxime.


  — Veillez à être plus attentive, Maître Stern !


   


  Ma remarque fit légèrement grimacer Maxime. 


  — J’évoque bien un folklore familial qui aurait servi les desseins de Mina. En ce qui me concerne, je n’ai jamais constaté de tels faits durant mon expertise.


  — Merci pour ces précisions mais, dans ce cas, je ne comprends pas que ces informations figurent dans le profil de Mina ?


  — Ce sont pourtant des éléments contextuels très importants qui permettent de comprendre le fonctionnement de ce duo de sœurs et les mécaniques déployées par Mina pour prendre l’ascendant sur sa cadette.


  — Ces éléments n’étant pas caractéristiques en psychiatrie et non fondés d’un point de vue médical, je demande que toute la partie faisant référence à de la télépathie soit rayée des conclusions de l’expert.


  — Accordé, trancha le juge From.


   


  Je jetai un long regard sans aménité à Maxime car j’admirais la maîtrise dont elle venait de faire preuve pour dénaturer une partie de mon diagnostic.


  — Docteur Mills, vous pouvez reprendre, savoura Maxime.


  — Mina a détourné une autre tradition familiale, celle intitulée le privilège de la naissance, qui autorise la personne dont c’est l’anniversaire à formuler une exigence. Ce que Margareth ignore, c’est que tous les ans, le jour de son anniversaire, Mina imposait que sa sœur soit exclue de la fratrie. Sans doute pour ne pas se faire voler la vedette. Inexorablement, le 6 juin de chaque année, les parents cédaient et éloignaient Margareth des festivités comme le montrent ces photographies. Les dates figurent sur les clichés.


   


  Maxime examina les images puis les tendit au juge qui fit de même.


  — J’ai également appris, par la maman de Sylvie, que c’est Mina qui tuait de petits animaux. Elle demandait ensuite à sa sœur de se débarrasser des cadavres, ainsi tout le monde pensait que le monstre Margareth avait encore sévi.


  — Peut-on se concentrer sur la nuit du drame, docteur Mills ? intervint Maxime, que je sentis de plus en plus mal à l’aise.


   


  Je tournai les pages de mon carnet et croisai le regard de Mina. Il était étrangement vide, presque translucide, comme celui d’un prédateur que l’excitation de la chasse rendait insensible à la lumière ou aux couleurs.


  C’est ce regard que j’avais aperçu déjà une fois sans réussir à comprendre pourquoi il m’avait tant terrifiée. Je repris mon exposé, consciente que je venais de réveiller la partie sombre de Mina.


  — Le soir du drame, Margareth est dans sa chambre, car blessée au dos la veille par sa sœur. Le rapport de l’hôpital en fait mention.


  — Sauf qu’il n’est pas dit que c’est à cause de Mina, docteur Mills ?


  — Non, mais il est avéré que Mina frappait sa sœur, on peut donc supposer que ce soit le cas.


  — Sociopathie infantile et maintenant ça, essayez d’être davantage factuelle ; comme le sont habituellement les experts, docteur Mills !


   


  Je décidai de continuer sans donner la moindre importance à la pique de Maxime.


  — Mina se dispute avec ses parents et son frère. Ils la soupçonnent d’être à l’origine de la blessure de sa sœur. Le ton monte et Mina est envoyée dans sa chambre. Cependant, elle surprend une conversation familiale qui évoque sa violence et la nécessité de la soigner. C’est le cumul des événements qui conduisent la famille à envisager une solution radicale. Il y a d’abord eu les dires de la mère de Sylvie et les blessures répétées de Margareth, il ne fait aucun doute que Mina a un problème. Ils parlent de faire interner l’aînée et non pas la cadette, comme le prétend Mina. C’est d’ailleurs ce qui déclenche le passage à l’acte. Elle met en œuvre un plan mûrement réfléchi, probablement bien avant cela, mais jamais enclenché. Un incendie, inspiré d’un fait divers dont Mina a parlé précédemment.


   


  Je marquai une pause. Nous avions largement débattu avec Jack et Carter, la veille, du rôle potentiel joué par Jeanne Lelong dans l’incendie des Polson.


  Cependant, nous manquions de preuves pour lier ce qui était arrivé aux parents de Jeanne Lelong au drame de la famille Polson.


  — Docteur ? fit Maxime, ce qui interrompit mes réflexions.


  — Mina amorce donc une solution radicale envisagée en dernier recours. Pour que son stratagème fonctionne, il est important que ce soit Margareth qui casse le tuyau et allume le feu. Mina veut l’impliquer pour que, lorsqu’elle décidera de l’accuser, sa jeune sœur passe aisément aux aveux. Margareth obéit aveuglément à sa grande sœur qui l’a programmée pour ça depuis des années, dire la vérité à sa demande sera donc facile. Elle donne des directives précises, elle a déjà tout organisé : les cales sous les portes et les cordes pour attacher les poignées entre elles.


  — Docteur Mills, pouvez-vous préciser que ce scénario n’est qu’une hypothèse ? Car il est évident que tout ce que vous évoquez n’est que supputations ?


  — Non, le déroulé des événements m’a été raconté par Margareth, vous avez une transcription de l’enregistrement sous la référence MP-038.


  — Oui, je l’ai lue. Encore des confessions obtenues sous hypnose ?


  — Absolument pas. Les conditions de l’entretien sont d’ailleurs clairement exposées au début de la retranscription.


  — Vous prétendez que Margareth, après vous avoir raconté des sornettes à propos de ce qui est arrivé ou d’hypothétiques abus sexuels de la part de son père, sans compter toutes les autres affabulations retranscrites par vos soins, cette même Margareth vous aurait livré une version authentique et crédible de ces événements ? Pourquoi cette version serait-elle plus tangible que les précédentes ?


  — Parce que jusqu’à ce jour, Margareth pensait que Mina mentait pour la protéger. Jusqu’à ce qu’elle apprenne que sa sœur l’accusait.


  — Mais tout à l’heure, dans ce même tribunal, elle semblait croire que c’était toujours le cas ? Elle a même piqué une crise quand on a injustement accusé sa sœur. Ça me semble accréditer la version que nous a livrée Mina, non ? Ou est-ce que vous désirez tellement voir Mina reconnue responsable de la mort de sa famille ? Et pour quelle raison ? Parce qu’elle a démontré que vos méthodes ne sont finalement pas si efficaces et conduisent certains jeunes qui les subissent au suicide ?


  — Objection, la défense agresse l’expert, votre honneur, sans lui laisser le temps de répondre aux questions !


  — Accordée. Maître Stern, vous n’êtes pas en plaidoirie. Veuillez calmer la cadence de vos questions.


   


  Je sentis soudain les picotements dans la nuque me reprendre. Ils étaient accompagnés de bourdonnements d’oreilles. Je songeai que c’était le pire moment pour déclencher une migraine.


  Maxime annonça qu’elle n’avait plus de questions et revint s’asseoir près d’une Mina plus tendue que jamais.


   


  24. Le billard à trois bandes


  Sur mes conseils, le procureur vint se positionner contre la table de la défense et parla d’une voix forte en ma direction. Cela faisait partie des tactiques psychologiques visant à déstabiliser Mina qui allait forcément s’agacer de l’invasion de son espace. Sans compter que Jack lui bouchait légèrement la vue.


  — Docteur Mills, depuis combien de temps êtes-vous docteur en psychiatrie ?


  — Vingt-trois ans.


  — Dans combien de procès pour homicide avez-vous témoigné ?


  — Presque 600.


  — Depuis combien de temps travaillez-vous comme experte auprès des agences gouvernementales ?


  — Depuis 14 ans.


  — Objection ! Le CV du docteur Mills, quoiqu’impressionnant, ne nous éclaire pas sur cette affaire !


  — Au contraire ! Étant donné que la défense semble mettre en doute les compétences de l’experte nommée par le tribunal dans cette affaire, il me semble opportun de rappeler que le docteur Mills n’est pas une débutante quand elle dresse le profil psychologique d’une personne.


  — Rejetée, continuez.


  — Docteur Mills, pourquoi Mina aurait-elle reconnu être responsable si son véritable but était de faire accuser sa sœur ?


  — Pour rester dans le rôle de la grande sœur parfaite. Ça nourrit son narcissisme. Mina n’a pas seulement envie d’être disculpée, elle a besoin de sortir de cette histoire en héroïne. Une fillette belle, intelligente, qui aura tout tenté pour aider sa pauvre sœur, laide, névrosée et sujette aux crises d’hystérie.


  — Cependant, votre théorie ébranle tous les travaux menés jusqu’à présent en psychiatrie infantile comme quoi on ne naît pas sociopathe, on le devient. Et dans le cas de Mina, ne serait-ce pas condamner une enfant de dix ans à une vie en institut, car il me semble que l’on ne guérit pas de ce mal ?


  — Il faut noter que la sociopathie n’est pas, à proprement parler, une maladie. C’est un trouble psychologique que partagent certains individus et pour la plupart d’entre eux, ce ne sont pas des meurtriers. Beaucoup de nos plus éminents dirigeants d’entreprise ou politiques sont des sociopathes. Dans le cadre de fonctions qui obligent à des prises de décisions souvent radicales et lourdes de conséquences, cette pathologie leur permet d’être plus efficients qu’un autre individu tiraillé entre doutes et scrupules. Il est nécessaire de se détacher de la croyance populaire qui consiste à considérer tous les sociopathes comme dangereux. Pour une meilleure compréhension, il faut également préciser qu’il existe une forme d’autisme qui correspond aux traits de la sociopathie ; elle est souvent diagnostiquée dès l’enfance.


  — La frontière entre ces différents troubles est donc mince, c’est ce que vous voulez que nous comprenions, docteur ?


  — Tout à fait.


  — L’âge de Mina reste néanmoins un critère qui ne correspond pas dans un diagnostic de sociopathie, non ? 


  — Sur la précocité des symptômes, je ne peux que vous rejoindre : Mina Polson est en effet bien jeune. Cela pousserait n’importe quel psychiatre à ne pas se risquer à de telles conclusions. Cependant, nous en sommes tous témoins, elle est une jeune fille très intelligente et d’une maturité que bien des individus n’atteignent pas avant la vingtaine, voire plus, pour certains.


   


  Je me tournai vers le Juge From qui opina du chef. Jack esquissa un sourire et enchaîna, nous approchions du but.


  — Docteur Mills, le souci est que, si je reprends les points du profil que vous avez réalisé, Mina est une sociopathe narcissique, manipulatrice et encline à la violence, contre sa sœur ou de petits animaux. Mis bout à bout, comment se nomme la conjugaison de tous ces traits psychologiques ?


  — Les malades qui cumulent ces troubles sont généralement des psychopathes.


  — Objection ! hurla soudain Maxime juste à côté de Jack, toujours appuyé sur la table. Voici que le docteur Mills nous invente encore une nouvelle pathologie !


  — Quel est le motif de votre objection, Maître Stern ? Que je sache, la psychopathie existe !


  — Pour diagnostic imprécis, votre honneur. J’ai l’impression que le docteur Mills invente au fur et à mesure !


  — Les compétences du docteur Mills ont été exposées juste avant, Maître Stern. Ce n’est pas parce que vous doutez que ce soit avéré que le tribunal ne peut les enregistrer. Objection rejetée.


   


  Je soupirai discrètement et Jack ne put masquer sa satisfaction. C’était la troisième bande de notre billard et elle était passée.


  J’observai Mina qui tentait de comprendre pourquoi nous paraissions tellement soulagés alors que son avocate affichait la mine de la défaite.


  — Docteur Mills, pensez-vous que Mina Polson soit dangereuse ?


  — J’en suis persuadée.


  — Pourquoi cette certitude ?


  — Parce qu’elle m’a menacée. Lors d’un entretien à l’hôpital, juste après le rejet de la demande de ma récusation par la défense, je suis allée la trouver. Il était important que je mesure sa réaction à cet événement. D’un point de vue psychiatrique, cela devait me donner des informations quant à sa gestion de l’échec. Sa réaction a été au-delà de tout ce à quoi je m’attendais. Mina a brisé mon dictaphone et m’a immobilisé les mains. Puis, elle a suggéré qu’elle était responsable de la mort de mon chat et qu’elle pouvait s’en prendre à mon ex-compagne.


  — Voyons, docteur Mills, c’était la colère d’une enfant de dix ans ! Vous vous êtes laissée impressionner, non ?


  — Je côtoie les esprits dérangés depuis plus de vingt ans, dont beaucoup d’entre eux sont des criminels. Je sais reconnaître ceux qui sont dangereux, ceux dont les menaces ne sont pas que de l’esbroufe. Ce jour-là, j’ai eu peur. Peur d’une enfant de dix ans qui me promettait le pire si je m’acharnais à chercher la vérité.


   


  Le procureur signifia ne plus avoir de questions et je rejoignis ma place.


  Le juge leva la séance et quitta la salle.


   


  Je félicitai Jack et Carter. Je ne manquai pas non plus de remercier la mère de Sylvie qui admit être très éprouvée par ce qui s’était déroulé dans ce tribunal.


  Je la laissai en grande conversation avec Carter et me rapprochai de Mina qui discutait avec Maxime.


  — Pourquoi ? Je ne comprends pas ce que ça veut dire.


  — Il est enregistré que l’expert psychiatre a diagnostiqué que tu étais psychopathe. Dans notre pays, les personnes enregistrées officiellement comme atteintes de ce syndrome, et qui ne sont pas internées ou emprisonnées, sont surveillées. Elles doivent pointer régulièrement dans les postes de police, ont une obligation de soins et ne peuvent en aucun cas quitter le pays. Elles n’ont même pas le droit de voyager entre les États sans autorisation préalable d’un psychiatre et d’un officier du tribunal de résidence. Ça signifie que ça va te suivre toute ta vie.


  — Mais, vous pouvez changer ça, non ? demanda Mina qui fixait Maxime de son regard translucide.


  — Non, Mina.


  — Vous ne l’aviez pas prévu ? Comment avez-vous pu passer à côté d’un truc pareil ? Vous êtes une foutue incompétente juste bonne à donner des interviews à des journalistes provinciaux ! 


  — Mina ! Ça suffit ! cria Maxime.


   


  Mais Mina ne la quittait pas des yeux, comme prête à lui sauter à la gorge, jusqu’à ce que son escorte médicale l’emmène.


   


  Peu de temps après, je sortis du tribunal aux côtés de Carter et de Jack.


  Nous avions décidé d’aller manger un morceau dans l’attente de la décision du juge. Nous étions suivis de près par Maxime qui repartait seule pendant que Mina embarquait dans le véhicule sécurisé de Mad House.


  Nous nous étions arrêtés sur le parvis pour décider du lieu où nous allions déjeuner quand Maxime nous dépassa pour s’engouffrer dans une berline bleu marine.


  J’en conclus que cette fois, Maxime n’avait pas pris le temps de répondre aux journalistes postés devant le tribunal et cela me parut une autre bonne nouvelle.


   


  Quoi qu’il advienne dans les prochaines heures, nous avions tous besoin de calme pour panser nos plaies ou digérer nos affronts.


   


  25. Le verdict


  À mon arrivée, je fus surprise de ne pas trouver Margareth dans sa chambre. J’interrogeai une infirmière pour savoir où elle pouvait se trouver.


  J’appris qu’à son réveil, Margareth avait fait une nouvelle crise. Elle avait vidé le coffre à jouets de tous ses chapeaux et les avait déchirés, parfois avec les dents. Quand le personnel avait tenté de la calmer, elle s’était jetée sur eux, griffant et mordant comme une bête sauvage. Alerté, le médecin-chef avait décidé de la mettre à l’isolement, le temps de voir si la crise passait ou non. Il souhaitait également éviter de lui administrer une nouvelle dose de sédatif.


  Je fus guidée jusqu’à la pièce où Margareth avait été emmenée.


  Quand je la vis, mon cœur se serra dans ma poitrine. Elle était entravée sur un lit, dans une chambre qui n’avait aucun autre meuble et une fenêtre large comme un miroir de courtoisie.


  Elle restait les yeux fixés au plafond et produisait un souffle aigu à chaque expiration, signe que ses cordes vocales avaient souffert de ses hurlements.


  Je tirai une chaise du couloir et m’approchai du lit pour m’installer près d’elle. Lorsque j’apparus dans son champ de vision, elle sursauta.


  — Margareth ? Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


  — En prison ! Mina a dit que tu vas nous mettre en prison ! Mina a raison : tous les grands mentent toujours aux enfants. Je te déteste. Je veux voir Mina.


  — Margareth, tu n’es pas en prison. Les médecins de l’hôpital t’ont emmenée ici parce que tu frappais tout le monde. Tu vas pouvoir retourner dans ta chambre dès que tu seras calme et que tu ne risqueras plus de blesser quelqu’un, ou toi-même. Est-ce que tu comprends ?


  — Tu mens, Mina le savait. Je ne dois plus parler aux grands, que à Mina.


  — Margareth, c’est Mina qui t’a manipulée. Elle s’en fiche de toi. Elle raconte que tout est de ta faute, que tu es bizarre et dangereuse. Mina te fait croire des choses pour que tu sois différente et que les grands se méfient de toi. Mais pas moi. Moi, je te connais, je sais que tu es intelligente et gentille. J’ai envie que tu sois heureuse et que tu sortes d’ici mais il faut que tu me laisses t’aider. Tu dois me faire confiance.


   


  Margareth daigna tourner la tête vers moi et j’essuyai les larmes qui coulaient sur ses joues. Je lui répétai d’avoir confiance, d’être patiente car tout allait s’arranger.


  Je restai ainsi, sans me préoccuper de l’heure, à lui caresser les cheveux et sécher ses larmes dès qu’elle recommençait à pleurer. Ni elle ni moi ne prononçâmes un mot de plus, comme s’il n’y avait plus rien à dire.


   


  Ce fut l’infirmière qui revint me chercher pour me prévenir que mon téléphone, laissé dans le bureau à l’accueil, n’arrêtait pas de vibrer.


  J’embrassai Margareth, à présent endormie, et retournai à ma voiture. Le juge avait pris sa décision et nous étions tous attendus au tribunal.


  Je rejoignis la salle avec une certaine fébrilité et constatai que j’étais la dernière. Je m’installai et l’huissier appela le juge From.


   


  Il commença par annoncer que Margareth Polson ne pouvait assister au verdict et qu’elle en était exemptée pour raisons médicales. Je cherchai un signe d’inquiétude chez Mina qui ne vint pas, ce qui fit monter ma colère.


  Le juge reprit les éléments du dossier et lista les points importants soulevés par l’attorney et la défense.


   


  Enfin, il annonça son verdict.


  — Margareth Polson, ayant reconnu les faits devant ce tribunal, est déclarée coupable d’incendie criminel ayant provoqué la mort. Toutefois en raison de ses diverses pathologies, elle est considérée comme irresponsable ; démonstration ayant été faite de son incapacité à mesurer la portée de ses actes. Cela semble avérer le danger que Margareth Polson représente pour la communauté, ce qui la rend incompatible à une détention classique sans un suivi approprié. Margareth Polson sera donc maintenue en institut spécialisé jusqu’à ce que les médecins décident qu’elle peut être réinsérée dans la société civile. Une commission de révision par un comité indépendant sera réalisée tous les trois ans pour en statuer, sous l’égide du docteur Mills.


   


  Je fus submergée par des émotions contradictoires : Margareth évitait le centre de détention pour mineurs mais elle avait peu de chances de recouvrer la liberté un jour et j’en serai le témoin, durant ces prochaines années.


  Je fustigeai Mina du regard qui répondit au signal de l’huissier et se leva pour écouter le juge à son sujet.


  — Mina Polson est reconnue coupable de complicité d’incendie criminel ayant entraîné la mort. Néanmoins, étant établi qu’elle a tenté de sauver son père et qu’elle s’est dénoncée pour protéger sa sœur des poursuites, le tribunal n’est pas favorable à une sanction. Je prononce donc la relaxe de Mina Polson.


   


  Maxime prit la main de Mina et elles échangèrent un regard victorieux, jusqu’à ce que le juge leur fasse signe.


  — Je n’ai pas terminé. Le tribunal accrédite le rapport de l’expert psychiatre et décide que soient appliquées les mesures relatives à celui-ci. Dès que le nouveau domicile de Mina Polson sera connu, il lui sera interdit de quitter l’état sans aval de son tribunal de résidence ni de voyager hors du pays, bien entendu. Elle sera en liberté conditionnelle ce qui signifie qu’elle devra prouver sa présence aux autorités à fréquences régulières et respecter un suivi psychiatrique strict. En cas de non-respect d’une seule de ces règles, elle sera immédiatement placée en institut spécialisé selon les mêmes conditions que sa sœur.


   


  Je savourai la rage qui montait en Mina alors que le juge listait les conditions de sa liberté. Ce dernier retira ses lunettes et s’adressa à elle.


  — Mademoiselle Polson, avez-vous compris les mesures qui assortissent votre liberté ?


  — Oui, répondit-elle sans desserrer les dents.


  — Dès que nous vous aurons trouvé une famille d’accueil, vous pourrez quitter l’hôpital.


  — Votre honneur, à ce titre, il y a une demande de tutelle qui sera adressée dès la fin de cette audience. Son ancienne institutrice, madame Jeanne Lelong, souhaite accompagner Mina dans sa prochaine vie.


  — Faites donc maître, dit-il, visiblement indifférent à cette annonce. Mademoiselle Polson, vous serez donc libre mais considérée comme potentiellement dangereuse et je veillerai personnellement à ce qu’aucun écart aux règles édictées ne soit toléré. La séance est levée !


   


  Jack se tourna vers moi. Il paraissait satisfait mais cherchait à connaître mes sentiments. J’étais incapable de formuler le moindre avis sur les décisions du juge. Malgré les restrictions et l’obligation de soin, Mina était libre. Elle allait pouvoir continuer ses nuisances, ses manipulations et j’en étais certaine, de blesser d’autres personnes. Je commençais à penser que j’avais tout raté dans cette affaire : Margareth allait demeurer enfermée alors que sa sœur, l’ange Mina, était libre.


  Comme devinant mes pensées, Jack et Carter me demandèrent des nouvelles de Margareth. Quelques heures auparavant, je les avais abandonnés, en les prévenant que je devais aller la voir.


  Mais je n’eus pas le temps de répondre car Mina vint se planter devant moi.


  — Un jour, vous regretterez de vous être acharnée sur moi ! siffla-t-elle avant d’être tirée en arrière par Maxime.


  Elles rejoignirent un homme qui ramassait les affaires de l’avocate et semblait les attendre. Il était plutôt grand, très élégant dans un costume clair à rayures.


  Soudain, je me remémorai ce que m’avait raconté Carter à propos des marginaux qui avaient saccagé mon appartement. Je fixai cet homme sans me préoccuper de ce que me disait Jack, qui me prit par le bras.


  — Elena ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Regardez l’assistant de Maxime. Il ne vous rappelle rien ? Est-ce qu’il ne ressemble pas à la description faite par les marginaux qui ont détruit mon appartement, Carter ?


  — Merde ! Je vais vérifier si ce type conduit une berline noire ou…


  — … bleu marine, comme celle dans laquelle Maxime est montée cet après-midi ?


   


  Nous restâmes tous les trois interdits, observant Maxime, Mina et l’assistant qui quittaient la salle du tribunal.


  Je n’en revenais pas. Maxime était venue jusque chez moi, dès le lendemain, pour savourer. Elle m’avait jetée en pâture aux journalistes puis avait détruit mon refuge. Fallait-il qu’elle me haïsse pour agir de la sorte ?


   


  Je me lançai à sa poursuite à grandes enjambées en attrapant mon sac au passage. J’étais bien décidée à avoir une explication avec elle.


  Jack et Carter m’emboîtèrent le pas, conscients que dans mon état de nerfs, il ne valait mieux pas me laisser seule.


  Je fus stoppée par une armada de journalistes qui entouraient Maxime et Mina. Il m’était impossible de franchir le cordon compact sans compter qu’aucune discussion ne pourrait se faire dans ces conditions.


  À contrecœur, je rebroussai chemin et je décidai de rejoindre ma voiture.


   


  Une fois à mon hôtel, je pris une longue douche. Je me fis monter un plateau-repas auquel je ne puis toucher. Je restai des heures les yeux rivés sur le boulevard, sans vraiment savoir ce que je devais faire.


  La télévision tournait en boucle sur cette affaire et diffusait des extraits de l’interview de Maxime à la sortie du tribunal. Elle déployait une énergie folle à faire passer la décision du juge pour une victoire, cependant les journalistes s’interrogeaient sur l’avenir de Mina.


   


  En plateau, quelques psychiatres débattaient sur la décision de From de valider mon rapport qui qualifiait une enfant de dix ans de psychopathe.


  Il y avait les sceptiques et il y avait les autres. Ceux qui, dans certaines affaires, avaient eu un doute mais n’avaient jamais osé formuler ce diagnostic, de peur de voir leur carrière ruinée.


  J’écoutais leurs discussions sans vraiment les entendre. J’avais envie de vomir, de me purger de tout ce cirque, de toute cette mascarade car, une fois de plus, tout le monde parlait de Mina.


  Personne n’évoquait le sort de la pauvre Margareth, souffre-douleur de sa grande sœur depuis des années, conditionnée à mourir pour elle, tout le monde s’en foutait.


  Je repensai à ce que m’avait dit Francis à son sujet : que le monde n’était pas fait pour les monstres, fussent-ils innocents !


  Je décrochai mon téléphone et composai son numéro.


  — Elena ? J’attendais ton appel. Que puis-je faire pour toi ?


  — Croyez-vous que je pourrais vous emprunter votre chalet, disons, quelques jours ?


  — Aussi longtemps que nécessaire.


  — …


  — Autre chose, Elena ?


  — Pensez-vous qu’il aurait pu en être autrement ?


  — Margareth était condamnée, dès sa naissance. Quoi qu’elle eût tenté d’être, il y avait trop d’obstacles sur sa route. Tu ne pouvais rien y changer. Quant à Mina, c’est un monstre, de la race des méchants. Grâce à toi, elle porte une muselière. Ce n’est pas parfait mais c’est déjà une bonne chose.


   


  Je l’écoutai en pleurant. J’essayai de renifler discrètement pour ne pas qu’il entende que je craquais, même s’il était évident que Francis le savait. 


  — Tu peux passer prendre les clés quand tu veux. Je vais les laisser sous la jardinière rouge, à gauche de l’entrée du domaine, comme ça, tu viens de jour comme de nuit. Il y a des réserves dans le garde-manger et le congélateur du chalet. Tu peux t’installer tranquillement sans avoir besoin de faire des courses. Donne-moi de tes nouvelles, Elena.


  — Merci, Francis, pour tout, dis-je en étouffant un sanglot.


   


  Puis, je raccrochai.


   


   26. Une vue dégagée


  J’observai la voiture de Carter qui écrasait une partie des géraniums de Francis. Il sortit et fit le tour du véhicule pour contempler les dégâts.


  Son nouveau gros pick-up n’avait laissé aucune chance aux platebandes. Les bras chargés et la mine désolée, il me rejoignit sous le porche.


  — Faudra bien dire à votre ami que je vais lui remplacer ses fleurs. C’est que, je ne l’ai pas encore bien en main, je l’ai que depuis hier ! C’est bien que ce soit si loin ce petit coin, ça me permet de rouler un peu.


  — Vous lui direz vous-même pour les géraniums, il déjeune avec nous ! Venez Carter, Jack et Lise sont déjà arrivés.


   


  Je l’emmenai jusque derrière la maison, sur la large terrasse bordant le lac, à l’ombre d’un immense chêne.


  Carter fit état de ses mésaventures dans l’allée à Francis qui rigola de bon cœur en lui assurant que c’était sans conséquence.


  Je plaçai les steaks épais et les bières apportées par Carter dans la glacière près du barbecue et rejoignis mes invités.


  J’étais contente de tous les revoir ici après trois semaines passées loin de tout et de tout le monde.


   


  Ce break m’avait fait le plus grand bien puisque je m’étais enfin débarrassée de mes douleurs aux cervicales et des acouphènes qui les accompagnaient.


  J’espérais que cette guérison miraculeuse dure éternellement, comme mon repos. Malheureusement, des affaires sur lesquelles j’étais engagée de longue date m’obligeaient à m’envoler pour au moins dix jours dans le nord du pays.


  J’avais donc désiré que nous puissions nous voir, une transition agréable entre cette affreuse affaire et les prochaines à venir. J’avais toujours aimé donner une fin heureuse à des moments de vie, et il me semblait que nous venions d’en vivre un, tous ensemble.


   


  Je demandai des nouvelles de Margareth à Francis qui avait organisé sa prise en charge. Sa bonne humeur s’effaça soudain et je regrettai d’avoir posé la question.


  — Elle est mutique. Depuis le jour du procès, elle ne parle plus, ne bouge plus, elle ne fait plus rien. On doit la nourrir comme un bébé sinon, elle ne mangerait pas. Comme si elle avait perdu toute envie de vivre. Ça donne l’impression que son esprit est parti.


  — Peut-être que si vous retourniez la voir, Elena ? supposa Carter.


  — Malheureusement, je pense que la seule personne qui pourrait la sortir de cet état c’est justement celle qui ne reviendra jamais la voir.


  — Mina, admit Jack.


  Nous restâmes silencieux jusqu’à ce que Lise rompe le silence.


  — Mina, c’était la grande sœur, c’est ça ? Tout le monde ne parlait que d’elle, une personnalité fascinante apparemment !


  — Comme tous les psychopathes, dis-je.


  — Je ne comprends pas, insista Lise. Ce sont des personnalités qui ont été révélées au grand public pour ce qu’elles sont : des tueuses ou tueurs sans sentiments, capables d’actes affreux. Comment peut-on les admirer ou vouloir les rencontrer ?


  — Pourquoi ralentissons-nous devant un accident de la route ? Pourquoi regardons-nous des vidéos de catastrophes naturelles ou nous ruons-nous vers le dernier jeu ou film d’horreur ? Parce que nous sommes comme les papillons dans les phares d’une voiture : irrésistiblement attirés. Nous nous en défendons. Nous jurons à qui veut l’entendre que c’est juste pour comprendre. En réalité, ce n’est pas ça. Nous sommes des animaux, sanguinaires et violents, mais nous nous prétendons domestiqués. Les psychopathes ont gardé et revendiquent cette part animale, ils ou elles écoutent leur cerveau reptilien réfléchir à leur place et se délectent du résultat. Ils ont des fantasmes que nous avons refoulés mais qui continuent de nous fasciner. Pourquoi ? Parce que c’est jouissif de regarder de l’autre côté du miroir.


   


  Je bus une longue gorgée de tequila à la fin de ma tirade alors que tous me regardaient avec une hésitation. Ils se demandaient si j’étais sérieuse ou non. Seul Francis souriait.


  — Dans notre métier, on se doit de naviguer dans les eaux troubles de la prédation. On flirte avec les démons et parfois, on croise le diable en personne, ajoutai-je. Mina est de cette race, fascinante et dangereuse. Notre expérience nous apprend à voir au-delà de la beauté hypnotique.


  — Où est-elle, cette Mina ? s’enquit Lise.


   


  Jack et Carter échangèrent un regard gêné et je sus immédiatement qu’ils ne voulaient pas répondre.


  — Qu’est-ce qu’il se passe, messieurs ? Quel est le problème ?


  — Bon, vous le saurez tôt ou tard, admit Carter. Une semaine après l’audience, le juge a donné son accord pour que la tutrice soit madame Lelong. Mina est donc sortie de l’hôpital et a emménagé chez elle. Elle avait son premier rendez-vous chez le psychiatre quatre jours après. Elle ne s’y est jamais présentée. Le temps que le système judiciaire se mette en marche, il s’était encore passé huit jours. Donc, douze jours après sa sortie de Mad House, la police s’est présentée au domicile de Jeanne Lelong. Celui-ci était vide.


  — Quoi ? sursautai-je.


  — Mina et sa tutrice, madame Lelong, ont disparu, reprit Jack. D’après les premiers éléments recueillis, elles auraient quitté le pays avec de faux passeports. Elles ont été reconnues grâce aux caméras de surveillance d’un petit aéroport. Impossible de savoir vers quelle destination puisqu’elles ont utilisé un jet privé.


  — Et à quel moment comptiez-vous me le dire ?


  — Heu… là, tenta Jack, ce qui fit éclater sa femme de rire.


  — Bon, doc’, ça aurait changé quoi de toute façon ? Vous auriez fait quoi de plus ? Au moins, là, vous avez gagné quelques jours supplémentaires sans psychoter ! conclut Carter en débouchant une bière.


  — Il a raison, apaisa Francis. Ça ne change rien, ta vie doit continuer Elena, sans te soucier de Mina Polson.


  — Cette fille est dangereuse, dis-je en me calmant. La savoir en liberté me terrifie. Pas pour moi, pour toutes les personnes qu’elle va croiser et dont elle sera jalouse.


  — Tant qu’on y est, ajouta Carter, faut que je vous dise que l’on n’a pas pu établir l’implication de l’assistant de Maxime dans le saccage de votre loft.


  — Pourquoi ? Les marginaux ne l’ont pas reconnu ?


  — Non, ils se sont fait la malle. Le squat était vide lors de notre dernière visite. Désolé mais on ne saura jamais qui a commandité ça.


  — C’est encore pire maintenant ! J’aurais toujours un doute envers Maxime, peut-être infondé puisqu’invérifiable ! dis-je.


   


  Francis se leva et posa une main sur mon épaule avant de se diriger vers le barbecue. Il ouvrit la bouteille de gaz et prépara la grille.


  — Et alors Elena, vous revenez quand dans votre appartement ? s’enquit Lise.


  — Oh ! Je l’ai vendu. Une agence m’avait fait une belle offre l’année dernière. Je les ai rappelés et j’ai accepté celle-ci.


  — Voilà une nouvelle mission passionnante : vous chercher une nouvelle piaule ! s’amusa Carter.


  — En fait, non, j’ai déjà trouvé ! Je suis l’heureuse propriétaire du chalet que vous voyez sur votre droite, de l’autre côté du lac, avec le toit rouge.


   


  Ils se levèrent pour s’approcher de la balustrade et mieux voir.


  — C’est immense, s’extasia Lise.


  — C’est surprenant, je vous croyais une fervente citadine, souligna Jack.


  — C’est super loin, râla Carter.


  — Loin de quoi ?


  — Bah de tout, merde ! Des cinoches, des restos, du tribunal, de votre cabinet même !


  — Je l’ai rendu aussi. J’ai déjà vidé les lieux.


  — Super ! dit Carter de plus en plus irrité. Et vous croyez que vos clients vont venir jusqu’ici, à presque une heure de route, pour leurs séances ? Bah non ! Vous allez perdre tous vos clients !


  — Des patients ! Ce sont des patients, pas des clients ! Ensuite, je n’en recevais plus depuis au moins trois ans. Je ne fais que des affaires criminelles désormais et les patients sont tous soit en institut, soit en famille d’accueil. J’avais gardé mon cabinet car je manquais d’un espace bureau dans mon loft. Désormais, dans ma grande maison, j’ai la place nécessaire.


  — Vous n’allez plus du tout avoir de vie sociale non plus, insista-t-il.


  — Ce qui ne changera pas beaucoup. Quand je voudrai m’encanailler en ville, je vous appellerai !


  — Ça, ce serait un bon début ! finit-il par dire.


  — Et puis nous vous inviterons tous plus souvent, surenchérit Lise. Vous aussi Francis ! N’est-ce pas, Jack ?


  — Oui, tu as raison Lise. Et qui sait, peut-être que nous aussi, dans deux ou trois ans, on aura envie de quitter la ville pour les Grands Lacs. Maintenant que je sais y trouver des amis en voisins, ça pourrait me décider !


   


  Nous trinquâmes à cette idée et aux nouveaux départs.


   


  Un peu plus tard, nous prîmes le bateau de Francis pour un tour sur le lac. Nous étions heureux de cette journée tranquille. Je sentais que ça nous faisait du bien.


  Francis remplissait de nouveau sa maison et son bateau d’invités, ce qui n’était pas arrivé depuis la mort de son épouse. Jack, bourreau de travail, renouait avec les plaisirs de bons moments passés à manger, boire et rire. Carter découvrait que la vie sociale se formait ailleurs que dans un bar.


  Quant à moi, tellement atteinte par le dossier Polson, je réalisai que nous nous étions rapprochés. Notre groupe présentait des similitudes avec des dynamiques d’anciens combattants.


  Nous avions affronté les mêmes tempêtes, croisé nos doutes, nous nous étions serré les coudes et maintenant, nous partagions nos souvenirs, comparions nos cicatrices.


   


  Nous étions unis, comme jamais auparavant. Étions-nous devenus des amis ? Ce serait une première dans ma vie, puisque jusqu’à présent, mes seuls intimes étaient mon ex-copine et mon ancien professeur et mentor.


  J’étais cependant résolue à entretenir d’autres liens avec les gens. Cette affaire, la mort de Golum, les propos de Jenny sur ma froideur m’avaient convaincue que ma vie était vide. Mon manque d’empathie chronique m’ayant servi d’excuse trop longtemps, j’allais devoir me faire violence, mais c’était pour la bonne cause !


   


  27. Depuis Liquidambar


  Trois mois après cette journée, j’avais enfin emménagé dans ma maison au toit rouge. Je l’avais donc baptisée Liquidambar en référence aux arbres qui se parent de pourpre en automne. Ce lieu était exactement ce dont j’avais besoin à ce moment de ma vie. Plus qu’un achat, j’avais l’impression d’avoir fait peau neuve.


  J’avais de grandes baies vitrées qui permettaient à la lumière de traverser d’est en ouest. Au milieu de cette magnifique forêt, je profitais des odeurs, de la sérénité du lieu et de la beauté des couleurs qui virevoltaient sur le lac. J’appréciais le calme de l’endroit même si j’avais dû m’habituer à utiliser la voiture pour la moindre course.


  J’avais donc acquis une moto et repris quelques cours avant de m’y remettre. C’était agréable de renouer avec ce plaisir abandonné depuis presque quinze ans.


  Ce qui était au départ motivé par des raisons pratiques s’était mué en une récréation agréable.


  Je rentrais chez moi sur mon petit bolide quand j’aperçus les personnes de la société d’entretien qui sortaient de ma maison. Je saluai le couple en charge du ménage, du jardin et des courses. Deux trentenaires très sympathiques qui s’occupaient de la dizaine de maisons dans les environs. Une conciergerie mobile dont j’avais immédiatement béni les prestations.


  La jeune femme, Karen, trottina jusqu’à moi.


  — Bonjour docteur Mills, vous allez bien ?


  — Très, et vous Karen ? Tout va pour le mieux ?


  — Impeccable. Je voulais vous prévenir que vous avez reçu un colis. Je l’ai posé sur la terrasse car il sent mauvais. Le cachet indique la Floride, peut-être quelqu’un vous a envoyé de la nourriture et que ça a pourri ?


  — Ah ? Tiens. Je vais vérifier ça. Merci, Karen, et bonne soirée.


  — Bye docteur Mills.


   


  Je saluai son mari de la main et rentrai chez moi.


  Intriguée par ledit colis, je posai mon sac à dos ainsi que mon casque et filai sur la terrasse. Le colis n’était pas très gros. Karen n’avait pas menti, il dégageait une forte odeur.


  J’attrapai une paire de gants en latex sous l’évier extérieur et découpai les scotches avec un des couteaux du barbecue.


  J’ouvris le carton avec précaution et reculai lorsque la puanteur me submergea.


  J’eus quelques difficultés à ne pas vomir, mais la curiosité était plus forte. Je saisis une pince à braises et sortis un pochon en plastique du colis. À l’intérieur, je crus reconnaître le cadavre d’un oiseau en décomposition. C’était ce pauvre animal qui dégageait cette affreuse odeur.


   


  Au fond du carton, il y avait une carte postale protégée par du film plastique. Je l’examinai avec un certain étonnement. C’était une de ces cartes vulgaires qui affichait une énorme poitrine bronzée à peine cachée par un bikini jaune fluo ridicule.


   


  Je la retournai et lus :


  Une paire de seins pour la lesbienne ?


  Un cadeau pour la menteuse.


  Je n’oublie pas. M².


   


  Je songeai que le cadeau auquel il était fait référence devait sans aucun doute être l’oiseau. Je fis pivoter la poche pour observer l’animal qui me sembla être un colibri. Mes connaissances étant limitées en ornithologie, je me résolus à attendre l’avis d’un expert.


  J’étais contente d’avoir mis des gants. Je reposai délicatement la carte et j’envoyai un SMS à Carter pour lui demander une équipe scientifique.


  Je savais.


  Je n’avais pas besoin d’avoir les résultats pour connaître l’identité de l’expéditrice.


   


  En cette merveilleuse fin de journée de juin, je sus que je n’en avais pas terminé avec Mina Polson.
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